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    CHAPITRE PREMIER


    La mélodie lancinante de la flûte sinuait étrangement entre les méandres du cerveau de Richard Blade. L’agent du MI6 — les services secrets britanniques — n’aurait su dire si l’air était plaisant ou horripilant ; réellement, il lui semblait ressentir les vibrations s’enrouler dans les moindres circonvolutions de son crâne, comme à la recherche d’une zone précise. Cette sensation ne manquait pas de le troubler, et à dire vrai, de l’exaspérer. Les yeux fermés, il goûtait la douceur de la petite brise délicate sur son visage qui contrastait avec la chaleur des dernières journées. Depuis le matin, l’orage avait menacé mais il s’était éloigné.


    Maintenant, il sentait la présence de ses deux voisines dont il tenait les mains. Sur sa gauche, il avait Monica, une amie qu’il se plaisait à retrouver régulièrement. Gynécologue de son état, elle était une maîtresse irrégulière, mais consciencieuse, prévenante et… inventive. Mais honnêtement, cette petite virée à Glastonbury n’était peut-être pas la meilleure invention qu’elle ait eue. Pourtant elle s’était présentée sous les meilleurs auspices. En toutes saisons, la vieille ville sacrée de l’Angleterre restait un endroit très agréable. Il se voyait bien dormir à la belle étoile avec la jeune femme par cette belle nuit de solstice d’été.


    Mais première erreur : il avait complètement oublié que cette date était celle du grand festival annuel de Glastonbury, un immense rassemblement hippie — peut-être le dernier — tout droit sorti de Haïr et de Woodstock. La petite ville du Somerset, site prétendu de l’ancienne île d’Avalon où l’on peut encore voir la tombe du roi Arthur, perdait son calme coutumier. Calme qui n’en est d’ailleurs pas vraiment un, car l’endroit est aussi le haut lieu de toutes les spiritualités imaginables : les librairies ésotériques succèdent aux librairies ésotériques qui alternent avec des boutiques de fées ou des cafés dédiés à la Grande Déesse. Dans la rue, on peut aussi bien croiser un défilé Hare Krishna que des Sikhs enturbannés, des druides en grandes saies rituelles ou des prêtres en soutane.


    Finalement, Blade s’en était relativement bien sorti, parce qu’il avait réussi à persuader Monica de ne pas le traîner sur le site du concert-festival. Le lendemain, la gynécologue voulait participer à un stage d’expérimentation d’ESP (Perceptions extrasensorielles) et de visualisation à distance autour du Tor de Glastonbury, un étrange monticule surmonté d’une tour, vestige d’un ancien monastère dédié à Saint-Michel. Cette énorme colline était réputée être un accès vers les autres mondes.


    L’expérience tentait l’agent secret de Sa majesté. Habitué aux appareillages sophistiqués de Lord Leighton qui l’envoyaient visiter d’autres dimensions, il était toujours curieux de découvrir d’autres techniques… mais était resté jusque-là sur sa faim. Toute l’après-midi, ils avaient arpenté les librairies et autres boutiques, fouinant, discutant, faisant des découvertes étranges en matière d’ouvrages et de gadgets. Jusqu’à ce que — deuxième erreur — Monica rencontre une amie au premier étage du Speaking Tree, l’une des librairies les mieux achalandées — et les moins chères — de la petite ville. La fille devait participer elle aussi le lendemain au stage. Ils allèrent prendre un rafraîchissement en face au Blue café du Glastonbury Experience, véritable cour des miracles hippie.


    Là, Jody — c’était le nom de la fille — avait proposé au couple de se joindre à une petite cérémonie de solstice le soir même dans les jardins de Chalice Well.


    Et voilà comment il s’était retrouvé dans ce petit parc odorant abritant la source probablement la plus sacrée d’Angleterre, la source du Calice - le Calice étant une référence au Saint Graal. Ils s’étaient rassemblés — des femmes en majorité, toutes en longues robes légères — autour d’un panneau de bois recouvert d’un curieux symbole mariant deux cercles au fond du jardin. La femme qui faisait office de prêtresse avait soulevé la plaque de bois protégeant l’eau de la source. Et tous s’étaient donné la main.


    En les invitant à fermer les yeux, la prêtresse avait entamé la méditation qui devait les transporter vers d’autres états de conscience afin de les aider à traverser la nuit la plus courte de l’année.


    Les yeux clos, Blade ne savait pas si c’était un effet de son imagination ou de son esprit qui s’échauffait, mais il sentait nettement la chaleur émanant de la main et du bras de Monica, mais sur sa droite, il éprouvait un titillement délicieux, comme une bouffée d’énergie animale exhalée par la femme dont il tenait la main, une créature aux cheveux châtains, revêtue d’une robe représentant un authentique attentat à la pudeur si elle osait sortir ainsi du jardin. Dans la lumière tombante, avant de commencer le rituel, il avait pu admirer ses formes à peine voilées et la perfection des rondeurs de ses seins tendant le tissu.


    Stimulées par les accents charmeurs de la flûte, des images d’accouplement se faufilaient dans son esprit. Il se voyait faire l’amour avec sa voisine anonyme au milieu des massifs de fleurs et la silhouette de Monica s’approchait à son tour pour se joindre à la fête. Heureusement, se dit-il, lui n’était pas en robe diaphane ce qui lui évitait de trahir trop ostensiblement la nature de ses rêveries.


    La voix de l’officiante le ramena à la réalité et il entrouvrit un œil. À la lueur des bougies, il entrevoyait tous les visages extasiés, à moitié levés vers le ciel. Certains marmonnaient. Blade se sentit presque coupable de ne pas adhérer à leur pratique. Par son attitude réfractaire, n’allait-il pas les empêcher de mener à bien leur pratique ? À voir leur air hébété, ils ne paraissaient pas perturbés.


    L’homme du MI6 referma les yeux pour tenter de jouer le jeu. Il se laissa bercer par la voix de la prêtresse et les volutes de la flûte. Mais il n’y avait rien à faire. Très vite, il décrocha. Au loin, il percevait les bruits du concert. Et de nouveau, des visions libidineuses l’envahirent. Délicieusement. Sa voisine de droite dansait devant lui. Sa robe évanescente tombait progressivement au rythme de ses mouvements. Il s’approcha d’elle et commença à l’embrasser. Mais au visage de la jeune femme se substituait maintenant celui de Monica. Il avait compté passer la nuit dehors avec elle, mais pas comme ça.


    Il commençait à se demander s’ils allaient attendre le lever du soleil dans cette position. Une nouvelle fois, il entrouvrit les yeux. Tous les présents étaient rigoureusement dans la même position qu’antérieurement. Les flammes dansantes des cierges épousaient les contours des robes, soulignant les pointes des seins. Blade remarqua que pas une femme ne portait de soutien-gorge. À ses pieds, il ne pouvait apercevoir l’eau de la source à quelques centimètres dans le puits. Tout autour, ils étaient entourés d’arbres.


    Les effluves des essences, des plantes et de quelques bâtonnets d’encens lui titillaient les narines. Il trouvait le temps long et ses pensées sensualo-fantasmatiques ne suffisaient plus à le distraire. S’il ne passait pas à une phase plus charnelle, il allait devenir fou et enlever une des jeunes femmes pour aller poursuivre la méditation à l’horizontale dans l’un des nombreux fourrés. Après tout, ses propres voyages interdimensionnels étaient beaucoup plus sympas.


    Brusquement, il sentit la vibration de son beeper le long de sa cuisse droite. Une décharge d’adrénaline lui foudroya l’épine dorsale dans toute sa hauteur, comme si elle partait de sa nuque pour descendre dans les lombaires et rebondir pour revenir le titiller à la base de ses cheveux. Ouvrant les yeux, les muscles raidis, n’osant pas tourner la tête, il regarda de droite et de gauche. Apparemment, tout à leur extase, personne ne semblait avoir remarqué ou entendu quoi que ce soit. Mais lui en avait plein les oreilles. Le beep s’arrêta. Seulement il savait qu’il n’allait pas tarder à reprendre. Pouvait-il rompre le cercle inopinément ?


    Le petit vrombissement le long de sa cuisse reprit. Cette fois, plus d’hésitation, il devait s’écarter. D’un mouvement fluide, presque aérien, il lâcha les mains de ses voisines et les déposa l’une dans l’autre. Elles n’avaient rien remarqué et arboraient le même sourire béat.


    Blade déconnecta son beeper. Il n’avait même pas besoin de regarder le message : il connaissait parfaitement son origine et son contenu. J, le chef du MI6, donc son supérieur immédiat et seule autorité de tutelle, le convoquait à une nouvelle phase du projet Dimension X — ou, pour simplifier, du projet DX.


    À grandes enjambées, l’agent spécial descendit les petites marches entre les grands massifs fleuris, longea les bassins, les fontaines et les cascades pour revenir vers l’entrée à proximité des deux frênes monumentaux.


    Tout en marchant, il se disait qu’il en avait pour un peu plus de deux heures pour regagner et traverser Londres, peut-être trois avec les embouteillages. Mais à cette heure, ils étaient relativement improbables.


    Avec un peu de chance, il ne serait pas trop longtemps absent et Monica n’aurait peut-être même pas vraiment le temps de s’apercevoir de son départ. Il pourrait toujours lui dire qu’il avait fait une virée au festival… même si ce n’était pas très crédible. Il aviserait en temps utile. Si la jeune gynéco ne savait rien de ses activités réelles et du projet DX, elle le connaissait depuis assez longtemps pour l’avoir déjà vu disparaître ainsi au pied levé, sans explication fiable. Mais elle était assez discrète — ou amoureuse — pour ne pas l’interroger.


    Aussi loin que possible de la discrète méditation solsticiale qu’il venait de quitter, avec le brouhaha du festival dans le lointain, il récupéra son portable dans sa poche gauche.


    — Blade !


    — Ah Richard ! Merci d’avoir fait vite.


    — Comme d’habitude, J. Je me trouve…


    — Je sais où vous vous trouvez. Un hélicoptère arrive pour vous récupérer.


    — À Glastonbury ?


    — Bien sûr. Vous n’êtes pas à Glasgow que je sache. Il vous prendra dans exactement… seize minutes… vingt-quatre secondes sur le Tor. Vous avez juste le temps d’y monter.


    — Mais vous savez que c’est le jour du grand festival annuel ? Il y a toute une foule rassemblée aux abords de la colline et probablement aussi des badauds sur le Tor lui-même.


    — Bah, dans l’état où ils doivent être, ils auront l’impression de voir apparaître quelque… grôôôsse bête, acheva le chef des services spéciaux en prenant une voix caverneuse.


    Avec une précision toute britannique, l’appareil arriva dans l’intervalle déterminé par J. Le Tor offrait une vue panoramique totalement dégagée portant à des lieues à la ronde. Blade le vit se pointer dans le lointain et éteindre ses phares et ses lumières à environ une dizaine de kilomètres. Sur le sommet de l’éminence, quelques amoureux étaient tapis dans l’herbe ou dans le refuge de la tour Saint-Michel ouverte aux vents qui soufflaient mystérieusement toujours à cet endroit… comme le souffle d’un obscur dragon chthonien. L’agent secret voyait le rayonnement des lueurs du concert et entendait la musique presque comme s’il y était. Le groupe gothique Inkubbus Sukkubus achevait sa prestation.


    Effectivement, les pales de l’hélicoptère troublèrent à peine les roucoulements des tourtereaux perdus dans les griseries de l’amour, de l’alcool et de l’herbe à rire. Le monstre de métal enleva l’agent secret.


    À peine trente-cinq minutes plus tard, ils se posaient sur une hélisurface discrète posée au sommet d’un building de l’est de Londres au sud de la Tamise. Rapidement, un chauffeur du MI6 conduisit Richard Blade jusqu’à l’entrée de la Tour de Londres. Régulièrement, le conducteur jetait des coups d’œil dans le rétroviseur, impressionné par la présence dans son dos d’une telle légende vivante du service… bien qu’il ne sût pas au juste dans quelle affaire ultra-sensible avait trempé son passager.


    À cette heure, à la différence des heures diurnes envahies de touristes, ils purent sans problème pénétrer à l’intérieur de la Tour avec la voiture. Le garde prêta à peine attention au discret véhicule sombre. Les choses sérieuses commençaient plus loin. L’enceinte de la vieille forteresse de Guillaume le Bâtard abritait deux trésors : les bijoux de la couronne et le projet DX. Et les mieux gardés n’étaient sans doute pas les premiers.


    Dès que Blade mettait le pied dans la Tour, il entamait un voyage, non pas dans le passé, mais dans d’autres dimensions. Un voyage qui l’avait progressivement exclu de la société ordinaire, à travers la nécessité du secret qu’il imposait.


    Ses pas résonnaient sur les pavés si luisants d’usure qu’ils paraissaient mouillés. Une fois la tour Byward dépassée et après s’être engagé dans les secteurs interdits au public, il savait que des dizaines de petites caméras discrètes suivaient sa progression. Chaque pouce de l’endroit était surveillé. Tout intrus non-identifié aurait été rapidement soustrait au monde normal.


    Une certaine lassitude pesait sur les épaules de Blade. Après toutes ces missions, il aurait volontiers pris un peu de champ. Sa Gracieuse Majesté lui devait bien un peu de tranquillité. Seulement il était parfaitement conscient de l’importance du projet DX et, surtout, il ne savait que trop que pas un des candidats pressentis pour participer au Grand Œuvre de Lord Leighton n’avait fait l’affaire. Pire, ils étaient tous morts ou disparus quelque part dans l’ailleurs absolu.


    En somme, il était Le cobaye.


    Hélas…, soupira-t-il en appuyant sur la sonnette d’une discrète porte rouge. L’huis s’ouvrit et il pénétra dans un petit sas. Il apposa sa paume droite sur un boîtier tactile tout en plaçant ses yeux devant des lecteurs optiques qui allaient déchiffrer l’intérieur de sa pupille.


    Une diode verte s’alluma.


    — Bonsoir, Agent Richard Blade, lança une voix métallique.


    Le MI6 adorait modifier régulièrement la configuration de l’accès au projet DX. Un panneau coulissant s’effaça. La silhouette d’un homme des services secrets sembla sortir du mur pour venir saluer le nouveau venu.


    Mais Blade n’avait pas besoin qu’on lui indique la direction. Dans l’ombre, deux vigiles en uniforme gris et béret bleu vissé sur la tête montaient la garde. Sur leur poitrine, on remarquait le X et l’éclair qui trahissait leur rattachement à l’une des plus belles aventures de l’histoire scientifique en particulier et de l’histoire humaine en général.


    — La plus belle, tonna la voix criarde de Lord Leighton dans un haut-parleur comme s’il avait lu dans les pensées de son cobaye.


    Mais après tout, c’était bien possible, se dit Blade que plus rien de ce qui concernait le savant n’étonnait vraiment.


    « Dépêchez-vous, Blade. Vous êtes au retard, comme d’habitude. »


    Le vieillard ne changerait jamais.


    Après une rapide descente en ascenseur qui lui fit faire un bond de plus de dix siècles, il retrouva l’univers aseptisé du projet DX. À peine les portes du monte-charge se furent-elles ouvertes, que l’agent secret évita de justesse un coup de cravache décoché sans grande force.


    — Allons, allons, éructait un petit homme en blouse blanche coincé dans un invraisemblable fauteuil roulant auquel l’avait condamné une méchante maladie osseuse dégénérante… incontestablement responsable de son caractère acariâtre.


    Cheveux poivre et sel, moustache victorienne impériale et éternelle pipe à la bouche, J attendait deux mètres en retrait.


    — Bonsoir, Blade.


    Ah, J devait être en forme et confiant pour ne pas l’avoir salué par son prénom. Il ne le créditait d’un « bonjour, Richard » que lorsqu’il se sentait coupable de quelque chose.


    L’infirme à la folle crinière argentée s’était déjà réfugiée dans son laboratoire.


    — Je sais bien que la remarque est assez inutile, J, mais je crois que le projet DX ferait un grand pas sur la voie du progrès en s’autorisant des horaires décents et en n’étant pas esclaves du bon vouloir de la machine.


    — Bah, maugréa le chef du MI6 en mâchouillant le conduit de sa pipe, je crois que nous sommes surtout les esclaves de Leighton. Mais c’est de bonne guerre. Je suis certain que, contrairement à ce qu’il prétend, on pourrait procéder effectivement aux expériences à des heures normales, sans surtout avoir à vous convoquer séance tenante. Mais ainsi, il a l’impression d’avoir un ascendant sur nous.


    — Et il l’a.


    — Bon, allez faites vite. Ne faisons pas attendre notre bon génie. Comme vous l’avez remarqué, il est d’une humeur plus massacrante que jamais. Une fois de plus, on l’a menacé de couper tous les crédits du projet DX. Les choix du premier ministre en matière de politique étrangère coûtent cher… et il y a une campagne électorale proche. Rien que cette semaine, la décision de tout arrêter a été prise trois fois avant d’être annulée. En ce moment, on avance à vue et qui sait pour combien de temps encore ?


    — Rien de bien nouveau sous le soleil, J. Ce serait l’inverse qui serait une vraie nouvelle, que vous m’annonciez qu’il n’y a aucun problème de budget.


    Le chef des espions britanniques lâcha un petit rire… so british.


    — Enfin, Blade, plus tôt vous serez parti, plus vite vous serez libéré.


    Le « cobaye » passa dans le vestiaire. Des dizaines de fois, il avait répété le même rituel. D’abord, il devait se dénuder intégralement pour le « voyage ». Le projet DX mis au point — par inadvertance, à dire vrai — par Lord Leighton devait permettre de visiter d’autres dimensions pour en tirer des enseignements et glaner des informations utiles pour le Royaume-Uni et le monde de la dimension N, la dimension dite normale. Seulement il y avait un hic : en dehors du corps humain, aucune matière physique ne pouvait traverser les dimensions. Fortuitement, au cours des toutes premières expériences, il était parfois arrivé qu’un objet traverse les dimensions. Mais Leighton n’avait jamais pu en expliquer la raison, ni surtout la reproduire.


    Donc, il se déshabillait car les vêtements n’auraient pu franchir le sas interdimensionnel. Plus grave encore, ils auraient été brûlés par les électrodes que l’on disposait sur tout le corps du voyageur des multivers. Et c’était justement pour éviter ces brûlures qu’il devait aussi s’enduire le corps d’une écœurante pommade malodorante, tenant davantage de la vase que de la crème de beauté. Heureusement, celle-ci et son odeur disparaissaient pendant la translation. Blade était convaincu que Leighton aurait pu la rendre moins nauséabonde, mais que le savant s’ingéniait à ne rien faciliter ou rendre agréable.


    Ainsi déguisé en Hulk ou en créature du lac de vase, Blade rejoignit le laboratoire. Comme toujours, Lord Leighton, tourné vers ses consoles, faisait mine de l’ignorer. Shadwick, son assistant prêté par l’Averoigne Inc., la firme qui fournissait les machines, l’accueillit chaleureusement avant de le précéder vers la coque-nacelle.


    J mordillait sa pipe. Chaque fois, c’était la même angoisse qui se répétait. Il avait peur de perdre mentalement ou physiquement Blade. Il aurait presque pu se dispenser d’être présent et de s’infliger cette épreuve. Mais c’était sa contribution — infime — à l’épreuve qui attendait l’un de ses hommes et qu’il n’aurait jamais voulu expérimenter lui-même. Des points chauds du globe, des situations extrêmement dangereuses, il en avait connu, mais jamais rien qui s’approchât du projet DX. Il se demandait toujours si Blade était parfaitement conscient des risques auxquels il s’exposait. Il fallait croire que oui. Son agent était peut-être le plus conscient de tous… ou le plus inconscient.


    Jamais on ne savait s’il partait pour une minute, une heure, une semaine ou un mois. De même que le projet DX était né fortuitement quand le génial astrophysicien avait vu disparaître un de ses cobayes sous ses yeux alors qu’il menait une expérimentation sur l’accroissement des facultés cognitives, un nouveau grain de sel pouvait toujours apparaître. Et si les translations n’avaient jusqu’à maintenant jamais duré plus de quelques semaines, J avait peur qu’un jour, pendant un transit un peu long, les crédits soient réellement coupés et que l’on soit incapable de récupérer Blade. En réalité, c’était même le prétexte qu’il avait encore utilisé cette semaine-là pour empêcher que l’on ne sorte le budget des crédits spéciaux du 10 Downing Street : il avait menti en prétendant qu’un de ses agents était actuellement en transit et que l’on ne pouvait arrêter l’expérience maintenant. Mais l’excuse allait finir par faire long feu. Beaucoup d’années, beaucoup de promesses, peu de résultat.


    Indifférent à sa quasi-nudité mal dissimulée par la pommade infecte, Blade était allé prendre place dans la coque qui tenait autant de l’habitacle de monoplace que de la chaise électrique. Méticuleusement, il installa les électrodes sur la substance poisseuse.


    Une fois, le rituel accompli, il se détendit, posa ses mains sur les accoudoirs, ferma les yeux une seconde, puis s’apprêta à subir le transfert, expérience souvent assez cuisante au propre comme au figuré. Leighton continuait de lui tourner le dos. Mais à côté de la plateforme de la coque-nacelle, Shadwick tenait timidement un casque audio.


    — Euh, monsieur Blade, si vous permettez, Lord Leighton aimerait tenter une expérience.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Au moment du transfert, il voudrait vous faire écouter un enregistrement Hemi-Sync.


    — Vous voulez parler du système de Bob Monroe ?


    — Exactement, admit l’assistant.


    Richard Blade connaissait naturellement les expériences de Robert Monroe et de son institut sur les états modifiés de conscience et les voyages dans l’astral. L’Américain avait identifié des séquences sonores imitant les états modifiés de conscience sur une fréquence proche des battements cardiaques : ainsi, pour créer ces états modifiés, il envoyait une série de fréquences dans une oreille et une série légèrement différente dans l’autre pour que la fusion des deux produise la courbe d’ondes désirée. Et Monroe baptisa le système Hemi-Sync pour « Synchronisation hémisphérique des deux lobes cérébraux ».


    Apparemment, l’astrophysicien voulait tenter l’effet de ce système inoffensif en liaison avec son propre dispositif DX.


    Shadwick acheva d’installer le casque sur les oreilles de son sujet.


    — Ça va ?


    D’un simple clignement d’œil, Blade lui signifia que tout était en ordre.


    Alors Lord Leighton, toujours sans regarder son cobaye favori, activa la « mise à feu » du projet DX. Au-dessus des consoles, une lumière vira du vert à l’orange. À droite du savant, son assistant lança l’enregistrement Hemi-Sync. Des bruits de vagues envahirent les oreilles du « voyageur ». À défaut de créer un état modifié de conscience pour l’instant, les sons avaient au moins le mérite de créer un apaisement intense. Blade était curieux de voir l’effet que ce système pouvait induire sur la translation. Insidieusement, des petits bips décalés entre les deux oreilles vinrent se mêler aux bruits de vagues, puis, dans le lointain, de subtiles mélodies planantes encore une fois avec un infime décalage entre les deux écouteurs — se superposèrent. À son corps et à son esprit défendant, l’agent spécial se sentit lentement bercer par les sonorités fractionnées. Était-ce la fatigue qui annihilait ainsi sa capacité de résistance ?


    À cet instant, le père du projet DX appuya sur le bouton marqué d’un X. Et la lampe orange passa au rouge.


    Sous l’effet de la douleur et des brûlures au niveau des électrodes, les doigts de Blade se crispèrent sur les accoudoirs tandis qu’il serrait les dents.


    Et il partit.


  




  

    CHAPITRE II


    Blade eut l’impression qu’une scie le découpait en se servant de sa colonne vertébrale comme d’une ligne conductrice. Mais la sensation différait quelque peu de l’habitude. Si des fibrillations emballaient son cœur, l’effet était beaucoup moins intense que les autres fois. Dans ses oreilles, au lieu des bourdonnements ordinaires, il continuait d’entendre les sons et bruits de vagues de la cassette Hemi-Sync. Devant ses yeux, il voyait s’animer des vagues, des ondulations apaisantes. D’ordinaire, son cerveau faisait alors mine d’éclater et les particules de son corps se dissociaient. Il se laissait aspirer dans une sorte de boyau à une vitesse foudroyante où toute couleur, toute sensation, finissait par se dissoudre.


    Tous ses sens exacerbés, Blade n’était plus dans le laboratoire de Lord Leighton, mais il ne se trouvait pas non plus dans la fantasmagorie « normale » qu’il avait coutume de traverser lors de ses translations. Même la sensation de souffrance n’était pas aussi intense.


    Il se sentait emporté dans un flux et un reflux de vagues, comme s’il dérivait sur un radeau, la tête vide, portée par les sons planants de la cassette de Bob Monroe. Les vagues vont et viennent. Il se voit dans l’œil d’un cyclone gigantesque. L’agent spécial flotte dans une sorte de coton. Il a presque la nausée. Autour de lui, dans ses oreilles, dans ses os, dans ses tripes, il croit entendre des voix qu’il ne comprend pas, des voix qui l’obsèdent, qui l’assaillent. Il dérive sur l’eau, le cœur retourné. Le malaise est si intense qu’il se prend presque à regretter la souffrance insupportable et à attendre l’aspiration dans le tunnel. Enfin, il croit partir en vrille dans une puissante spirale, un maelstrom virtuel qui lui suce le cerveau et la moelle. À défaut des souffrances coutumières, tout son corps est parcouru de picotements. Le voyageur interdimensionnel tournoie. Il n’a rien pour se raccrocher, il coule, étouffe, hurle. Et il est emporté dans un siphon phénoménal, sans fin. Les bips entêtants martèlent ses tympans.


    Pas un seul instant, il n’avait perdu le sens de ses perceptions. Lentement, les mouvements siphono-ondulatoire s’atténuèrent. Une étrange sensation de flottement ou de mal de tête se substitua au flux des vagues. Il n’entendait plus rien de particulier dans ses oreilles. Il avait froid. Tout son corps frissonnait. Son arrivée était quelque peu déroutante. Il n’y avait aucune impression de chute, mais il avait plus que jamais conscience de sa nudité. Le froid le mordait. Il réalisa qu’il avait les yeux fermés et qu’il était allongé, nu, sur un sol glacial.


    Subrepticement, il souleva une paupière, les paumes plaquées sur le carrelage. Au-dessus de sa tête, il aperçut un haut plafond voûté. Il devait se trouver sous une coupole. Il ne pouvait précisément distinguer à cette distance les motifs du plafond, mais il s’agissait apparemment d’allégories mythologiques marines, des représentations de quelques nymphes aquatiques et de hiératiques Poséidons. Subissait-il encore un effet de la translation ? Il lui semblait que les vagues des peintures s’animaient. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées et re-fixa la voûte. Plus rien ne bougeait, manifestement.


    En se redressant pour s’asseoir et en regardant tout autour de lui, l’agent du MI6 se crut débarqué dans quelque immense hall circulaire de musée. Plus que jamais, cet environnement austère, presque familier, lui fit prendre conscience de sa nudité. Il commença même à se demander s’il n’avait pas atterri quelque part dans la dimension N. Il risquait de se faire surprendre et de se faire inculper pour outrage à la pudeur. Tout était silencieux et comme aucune ouverture ne donnait sur l’extérieur, il n’avait pas de moyen de savoir s’il faisait jour ou nuit.


    Avec la grâce féline que lui conférait sa puissante musculature, il bondit sur la pointe de ses orteils en s’équilibrant du bout de ses doigts. Ainsi accroupi, il tendit l’oreille. Au rythme des battements de son cœur, il évalua qu’une minute s’était écoulée.


    Il régnait un silence absolu, une quiétude de tombeau. Et s’il était arrivé dans un immense mausolée ? Le marbre constituait la composante essentielle de la maçonnerie. Une mosaïque rutilante recouvrait le sol. Quant à la clarté, elle paraissait produite par des petits carreaux luminescents subtilement répartis sur les murs, comme autant de myriades d’étoiles. Entre les colonnades encastrées dans les parois, il compta huit doubles portes en bois gravées. Les motifs qui les ornaient évoquaient quelques-uns des arts magistraux : la musique, la poésie, la guerre, la science, la sculpture, la peinture…


    Sans un bruit, il se déplaça vers la porte décorée d’instruments de musique. L’oreille collée contre l’huis, il ne capta aucun son. Seulement, en regardant de plus près les doubles battants, il ne remarqua aucune poignée ou dispositif d’ouverture. Délicatement, il parcourut le panneau à hauteur d’homme du bout de ses doigts et de sa paume pour tenter de déceler un mécanisme dissimulé dans la sculpture. Mais ses efforts ne furent pas récompensés. En poussant tout simplement sur la porte, elle ne s’ouvrait pas davantage. Si jamais le mécanisme d’ouverture se trouvait de l’autre côté, il était coincé et on le découvrirait dans son plus simple appareil car il n’y avait naturellement pas le moindre endroit où se cacher.


    Il gagna la porte suivante en espérant avoir plus de chance. Mais s’il y avait bien un système d’ouverture, il ne le décela toujours pas. Avec ténacité, il essaya chacune des portes. Son espoir diminuait au fur et à mesure. Après s’être cassé les dents sur la huitième, il se laissa tomber abattu contre l’une des parois de marbre…


    Et il disparut dans le mur.


    Tombé à la renverse, il comprit immédiatement qu’il s’était par inadvertance appuyé contre une petite porte dissimulée dans le marbre. Il avait basculé dans un petit couloir sombre. Dans le grand hall en trompe-l’œil, les doubles portes n’étaient peut-être que des leurres tandis que les véritables passages étaient dissimulés. À trois mètres devant lui, Blade aperçut une clarté rougeâtre, apparemment voilée par une tenture. Silencieusement, il s’approcha du bout de la galerie. Une nouvelle fois, il tendit l’oreille en quête d’animation ou d’un quelconque bruit. Mais, rien !


    Le dos collé au mur, il entrouvrit légèrement le rideau. Derrière, il vit une salle ressemblant à une bibliothèque. Juste devant lui, de chaque côté d’une petite allée, il voyait se dresser deux grands rayonnages d’ouvrages sur près de trois mètres de hauteur. De son emplacement, il ne pouvait réellement estimer la longueur des gondoles. Peut-être une trentaine de mètres. Il n’y avait personne dans son champ de vision. Aucun signe de vie ou de mouvement. Le Britannique hasarda un œil, une oreille, toute la tête, de l’autre côté du rideau. Personne en vue. Le plafond était beaucoup plus bas que dans le grand hall et dépassait d’à peine un mètre le sommet des rayonnages.


    Le regarda avisé de l’espion ne repéra pas de caméra.


    Dans un tel endroit, au milieu des archives, des livres et des mobiliers, il n’était pas certain de trouver rapidement de quoi se vêtir. Aussi, sans hésitation, il arracha la tenture et s’en drapa comme d’une toge. Il avait plus de tissu qu’il n’en fallait et l’ensemble représentait un certain poids. Mais faute de mieux, il s’en contenterait.


    Résolument, il traversa l’allée principale pour se réfugier entre deux murs de livres. Tout en restant attentif à son environnement, Blade jeta un œil sur les ouvrages qui s’alignaient. Les titres qu’il apercevait étaient écrits dans un système qu’il ne connaissait pas, mais qu’il comprenait grâce aux extraordinaires potentialités de l’invention de Lord Leighton.


    Les titres des livres qu’il avait devant lui faisaient état de personnages et d’événements qui lui étaient totalement inconnus. Un intercalaire indiquait la catégorie « Histoire » accolée à des chiffres et des notations qu’il identifia comme un probable système calendaire qui lui était inconnu. Soit il se trouvait dans un lointain futur, soit dans une autre dimension. Il finirait bien par le découvrir. Sans perdre trop de temps, il se glissa dans d’autres allées. Cette partie de la bibliothèque était ostensiblement historique et toutes concernaient un même univers au regard des systèmes voisins de calligraphie et des syntaxes utilisées. En tous les cas, il n’y avait rien qui évoquât quoi que ce soit de familier ou de lié à la dimension N du XXIe siècle — ou des siècles précédents.


    Sans arrêt, il regardait le plafond en quête de caméras ou de systèmes de détection. Il n’y avait même pas de capteurs anti-incendie. En revanche, l’endroit était d’une propreté exemplaire. Pas une poussière sur le sol ou les étagères. Côté mur, on ne pouvait même pas distinguer le bout de la salle gigantesque.


    Dans son souvenir, il n’avait jamais rencontré de bibliothèque ou d’archives aussi grandes dans son monde. Le décor était d’une extraordinaire monotonie. Les rayonnages succédaient aux rayonnages avec une régularité d’huissier. Comme il ne comptait pas faire de thèse de doctorat en histoire sur ces obscures civilisations, il n’entendait pas perdre son temps à lire ces ouvrages.


    Au pas de course, ses pieds nus lui permettant de se mouvoir silencieusement, la toge flottant gracieusement derrière lui, il parcourut près de deux cents, mètres. Puis il s’arrêta. Devant lui et derrière lui, il ne voyait qu’un même décor de rayonnage. Les allées qu’il voyait partir sur sa droite faisaient toujours environ une trentaine ou une quarantaine de mètres. L’Anglais passa de l’autre côté, mais l’autre couloir était en tous points conformes.


    Un instant, il hésita sur la marche à suivre. Mais il n’avait guère le choix… ou plutôt il en avait trop. Donc il décida d’aller de l’avant. Il commençait à se demander s’il allait trouver une issue et dénicher de quoi boire et manger dans cette dimension.


     


    Soudain, il passa devant un couloir qui partait sur sa droite. Il s’y engouffra. Au moins, il romprait par-là la monotonie des archives qu’il quittait. Seulement, il eut la triste surprise de tomber dans une nouvelle salle presque conforme à la précédente. Simplement, au regard des ouvrages, il était passé dans un autre univers ou une autre dimension, car la calligraphie n’était plus du tout la même et les représentations qu’il pouvait voir sur certaines couvertures évoquaient un monde humanoïde assez éloigné de celui de l’autre salle et de la plus proche de l’univers dans lequel il était tombé ?


    Il voulait le constater de visu et continua sa recherche. À force de courir, il tomberait bien sur quelqu’un.


    En débouchant dans la quatrième salle immense, après une bonne demi-heure d’errance, il commença à désespérer de trouver autre chose que des archives et des livres. Une ou deux fois, il avait cru discerner des bruits. Mais en s’arrêtant de courir, les sons s’évanouissaient.


    Tout était identique sauf les titres des ouvrages. Parfois, des symboles désignaient de nouvelles sections. Mais il n’y avait pas une seule flèche qui indiquât une direction.


    Enfin, il tomba sur une salle plus petite. Là, plus de rayonnages mais des rangées de tables avec des écrans, tel un laboratoire informatique. Encore une fois, il n’y avait personne. Finalement, la nuit régnait peut-être dehors et personne ne travaillait dans ces heures-là. Blade hésita à allumer un écran ou tout au moins à tenter de manipuler les boutons qu’il voyait. Mais il eut peur de se faire repérer. Et pour lui, l’urgence était de trouver quelqu’un ou une manière de se repérer plus clairement… et de savoir où se sustenter quand le moment viendrait. Il poursuivit donc sa recherche. Après les salles de livres, il découvrit des archives de films, puis de disques, même des photos. Au bas d’un escalier, il tomba sur des réserves de plaques de pierre ou de marbre gravées. Dans un couloir sombre, il se retrouva face à des bocaux contenant des sortes de cerveaux reliés à des fils ou des câblages électriques connectés à d’étranges appareils.


    Blade se félicita, en tous les cas, d’avoir arraché la tenture pour se vêtir, car depuis le couloir initial, il n’avait pas rencontré beaucoup de bouts de tissu.


    Il n’avait pas véritablement la notion du temps, mais il devait marcher ou courir depuis plus de deux heures. Et dans toutes les archives entrevues, il n’avait rien repéré qui lui rappelât sa dimension N ou la Terre.


    Découragé, il remonta un nouvel escalier en colimaçon. Au sommet de celui-ci, il atterrit dans une nouvelle salle circulaire. Une gigantesque rampe en spirale s’envolait vers un ciel improbable et invisible comme l’intérieur d’une immense ziggourat, d’une véritable Tour de Babel. L’image de la vieille bibliothèque d’Alexandrie, forte de 700.00 volumes, brûlée en 390 de l’ère commune par une meute de chrétiens fanatiques traversa le cerveau de Blade.


    Le long de ce monumental escargot, il devait y avoir d’autres lieux. En espérant qu’il ne s’agisse pas d’autres salles aussi monotones et identiques. Les dimensions de cette bibliothèque paraissaient surhumaines ; caractère peut-être renforcé par l’absence de vie apparente. L’idée d’une planète-bibliothèque l’effleura. Mais une population humanoïde pouvait-elle véritablement survivre sans une sorte de végétation ou sans organisme vivant alimentant son atmosphère ?


    L’agent du MI6 se dirigea vers la base de la rampe. Avec soulagement, il découvrit une sorte de petit siège-nacelle accroché à un rail courant le long du plafond du plan incliné en direction du haut. Il n’y avait que deux boutons sur l’accoudoir gauche. Même un enfant en aurait compris le fonctionnement. Il pressa la commande du haut et le fauteuil se déplaça. Il appuya une seconde fois et la nacelle prit un peu plus de vitesse. Une troisième pression augmenta encore le rythme.


    Pour la première fois depuis son arrivée dans cette dimension, l’agent spécial eut l’impression d’être observé. En regardant dans l’angle du plafond, il crut entrevoir des petites caméras qui le suivaient à l’intérieur de minuscules globes. Au gré de son passage, des lumières s’allumaient. Des diodes clignotaient le long du mur et sur le sol au fur et à mesure de sa progression.


    Par instants, il entendait des sonneries à peine perceptibles. Enfin, il notait quelque chose qui rompait la monotonie et le silence mortel de l’endroit. Régulièrement, il voyait des portes le long du mur. Il décida d’attendre d’être un peu plus haut avant de se hasarder à en pousser une. Plusieurs fois, il s’arrêta pour écouter ce qui se passait. Dans le lointain, il commençait à capter d’étranges bruits sourds. Peut-être approchait-on du matin et cette immense maison se réveillait ? Mais les bruits ressemblaient plutôt à ceux d’une machinerie.


    Quelque part au-dessus de lui, il entendit des voix indistinctes et des pas de course. Était-il concerné ? Rapidement, il arrêta la nacelle et sauta sur le sol. Il appuya sur la commande du fauteuil pour le renvoyer vers le bas et ouvrit la porte qui se présentait à lui.


    À sa grande surprise, il pénétra dans un univers très différent, feutré, chargé de boiseries qui lui rappelait l’atmosphère intimiste des clubs de gentlemen qu’affectionnait J. Il se retrouvait de nouveau dans une bibliothèque, mais à l’image de celles que l’on rencontrait dans les vieux manoirs victoriens avec double niveau de rayonnages, profonds fauteuils, lampadaires discrets, somptueux bureaux… et même cheminée allumée.


    Blade se dirigea immédiatement vers le grand âtre pour regarder à l’intérieur du conduit de cheminée. Mais au-delà de la fumée qui s’envolait dans le conduit, il ne put distinguer le haut. En tous les cas, il fallait bien que quelqu’un vienne régulièrement alimenter le foyer.


    Il eut envie de se prendre un livre, de s’asseoir dans l’un des profonds fauteuils au coin du feu, et d’attendre le retour du maître des lieux. Mais il n’avait jamais été homme à subir et à attendre que les événements se manifestent à lui. Généralement, il allait droit sur eux… Mais pas de manière irréfléchie ou suicidaire. Dans son dos, il entendit la course de deux ou trois individus qui continuèrent leur descente de la rampe.


    En deux enjambées, il gagna les étagères où s’étalaient les livres. Et une fois de plus, il constata qu’ils ne concernaient pas son univers familier. Après tout, c’était normal et rien ne permettait de croire qu’il y ait une connexion entre la dimension N et cette dimension-là.


    Blade ouvrit les tiroirs du bureau et un petit coffre en bois en quête de quelque chose à manger ou à boire.


    Mais il ne découvrit que des sortes de cigare et du papier vierge.


    Au fond de la pièce, il y avait une porte vers laquelle il se dirigea. Derrière, il aperçut un étrange couloir presque rudimentaire, comme l’intérieur d’un vieux château de pierre. Le Britannique s’étonnait de ce contraste de genres et d’atmosphères. On avait presque l’impression qu’à côté des archives culturelles, livresques et intellectuelles, il existait une espèce de musée architectural… au moins de l’architecture d’intérieur. Et il attendait avec impatience de voir l’extérieur. Cet enfermement commençait à lui peser. Ce qui ne manquait pas aussi de le troubler, c’était la ressemblance de ce qu’il voyait avec des univers terriens traditionnels. Et pourtant, il ne voyait rien de commun avec son monde.


    Le Terrien déboucha sur une galerie de pierre. En dessous, il entendit brusquement un cri. On se battait. D’un bond, il s’approcha de la rambarde. Cinq mètres plus bas, quatre hommes en uniforme blanc s’en prenaient à coups de matraque à un vieillard en longue robe grise. Plusieurs ouvrages étaient éparpillés par terre. L’Anglais n’eut pas une seconde d’hésitation. Il se précipita dans l’escalier comme une bombe. Les agresseurs surpris le virent tomber sur eux et se détournèrent de leur victime. Les poings massifs de l’agent secret s’écrasèrent sur le visage de son premier adversaire. Sonné, l’homme vola à terre. Dans l’action, la toge de Blade était tombée par terre.


    Au milieu de la confusion et de l’apparition de cet homme nu, l’un des ennemis décocha un grand coup de matraque à l’un de ses camarades qui s’effondra.


    Un léger flottement s’installa entre les deux miliciens encore debout. Blade en profita pour les attraper par la nuque et pour leur fracasser la tête l’un contre l’autre. Un bruit de craquement sinistre retentit et les deux hommes vacillèrent, joue contre joue, les yeux vides.


    Le vieillard écarquillait les siens, ses deux mains autour de sa tête.


    — Venez, il ne faut pas rester là, lui dit l’Anglais en ramassant sa toge et en se ré-enroulant dedans.


    — Merci, lui répondit le vieillard à la chevelure d’un blanc aussi immaculé que sa barbe et avec des yeux profondément enfoncés.


    L’homme présentait une longue entaille sanglante au-dessus de l’arcade sourcilière droite et des contusions sous l’œil gauche.


    Il ramassa méticuleusement les livres, mais son bras gauche était manifestement endolori et il avait du mal à se tenir debout. Son sauveur inattendu lui prêta main-forte.


    — Ne traînons pas, le pressa Blade. Certains de leurs camarades vont peut-être arriver.


    — Ne vous inquiétez pas. Je ne crois pas que d’autres vont revenir, souffla le vieil homme d’une voix faible.


    Il commença à s’éloigner, mais Blade vit ses genoux s’effacer sous lui et il lança la main pour le retenir par le bras. Le vieillard serrait précieusement ses volumes qu’il n’avait pas laissé choir.


    Et ainsi, clopin-clopant, les deux hommes s’éloignèrent, un petit vieillard tremblotant et chancelant et un colosse faisant appel à des trésors d’adresse pour soutenir d’une main le vieil homme, tenir une pile de livres de l’autre et empêcher sa toge de tomber à grands effets de menton.


    Sans un mot, ils parcoururent des couloirs, traversèrent des salles chaleureuses, toutes remplies d’ouvrages. Blade observait son guide. Il ressemblait à n’importe quel Terrien.


    Enfin, ils s’arrêtèrent devant un archaïque pan de mur, suintant, où quelques traces de mousse pointaient aux jointures. Le vieil homme appuya sur une pierre et un panneau coulissa.


    — Une complaisance à la modernité, souffla tristement le petit homme gris.


    Les vieilles pierres laissèrent apparaître dans la maçonnerie un ascenseur ultra-moderne.


    — À mon âge, mon corps ne peut négliger de tels conforts, même si c’est intellectuellement que j’en souffre.


    Le monte-charge fila dans les profondeurs en quelques secondes.


    — Où sommes-nous ? Est-ce qu’il y a un moyen de gagner l’extérieur ?


    — L’extérieur ?


    Le vieillard ricana doucement avant de toussoter. Il dut s’appuyer contre la paroi pour ne pas tomber.


    La cabine s’arrêta et la porte se rouvrit.


    L’Anglais eut l’impression d’avoir opéré une véritable plongée, non pas dans les profondeurs de cette étrange bâtisse, mais dans le temps. La nacelle moderne venait de les projeter dans l’antre d’un obscur alchimiste ou sorcier des âges sombres.


    On aurait dit le cul-de-basse-fosse de quelque sombre forteresse. Dans un fatras innommable, des athanors pleins ou fumant jouxtaient des animaux empaillés — ou bien vivants —, des globes voisinaient avec des bocaux contenant les substances les plus improbables, des racines, des mandragores, se mélangeaient aux sextants et autres lunettes d’observation — mais pour observer quoi ? Quel ciel ?


    Les pierres du plafond bas étaient noires. Noires de suie ? Noires de moisissure ? Une vague brume flottait.


    Le vieillard traversa la salle toujours soutenu par Blade et en s’arc-boutant aux tables.


    — Tenez, posez les livres là, dit l’aîné à son sauveur en posant les siens sur une desserte.


    Puis, ils gagnèrent une petite pièce dissimulée derrière une tenture représentant un dragon entrelacé.


    L’homme du MI6 aida le vieux barbu à s’allonger sur un lit rudimentaire qui se trouvait là. Cette modeste chambre présentait le même fatras que la pièce voisine et pourtant, elle exhalait une étrange impression de dépouillement monacal.


    — C’est vraiment votre habit ? demanda le blessé à son invité. Ou est-ce une tenue de circonstance, ce que je crois. Si vous voulez, vous trouverez une tenue plus adéquate là.


    Il indiquait un autre rideau sur le mur de gauche. « Voyez si quelque chose peut vous convenir. »


    Blade se dirigea vers la penderie désignée par le maître des lieux. Elle contenait différents vêtements plus ou moins modernes. Il opta pour de discrets vêtements sombres.


    — Merci encore, lui cria l’homme de l’autre pièce.


    — Ce n’est rien. Mais comment vous appelez-vous ? Mon nom est Richard Blade.


    — C’est vrai, je manque à tous mes devoirs. Je m’appelle Yug-Onvar.


    Dans la garde-robe, le cobaye du projet DX dut modifier son projet initial et changer deux fois d’habit avant de trouver enfin une tenue assez ample pour pouvoir tenir dedans. Il revint dans la chambre du vieil homme. Étendu sur son lit les bras le long du corps, ses longs cheveux gris étalés autour de sa tête comme un soleil, les yeux fermés, il donnait l’impression de dormir… ou d’être mort.


    Blade s’avança au milieu de la pièce et s’immobilisa.


    « Vous avez quand même l’air plus à l’aise, sourit Yug-Onvar sans tourner la tête, ni même ouvrir les yeux.


    — Où sommes-nous ? Pourquoi n’aviez-vous pas l’air d’avoir peur que d’autres agresseurs s’en prennent à vous ?


    — Cela fait deux questions, répondit l’autre sans bouger, mais en ouvrant enfin les paupières. Je vous en poserai sans doute après, notamment pour savoir pourquoi vous ne savez pas où nous sommes, bien que j’en connaisse sommairement la réponse.


    « Nous sommes à Beechensylv, un mot qui dans notre langue signifie à la fois « forêt de livres et forêt d’êtres ».


    L’Anglais tressaillit en sentant une chose le frôler. En baissant les yeux, il vit deux petites créatures d’une quarantaine de centimètres, très maigres, avec des yeux noirs et une peau presque diaphane.


    — Eh ! s’exclama le Terrien prêt à les écraser d’un coup de pied.


    — Laissez, ce sont mes petits amis Judi et Faro. Ils vont m’aider.


    L’un des trolls sauta sur le lit, tandis que l’autre allait chercher une petite fiole et un bout de tissu.


    — Comment sort-on de cet endroit ? s’enquit Blade.


    — Sortir ? Que voulez-vous dire ?


    — Aller à l’air libre, dehors, voir des plantes.


    — Mais nous sommes à l’air libre. Personne ne nous le confisque.


    Le vieillard s’arrêta un .instant, songeur. Puis il ajouta :


    « Vous voulez parler de ces mondes sans toit. Ou tout au moins dont on ne voit pas le toit. Avec des couleurs changeantes au-dessus de la tête en fonction du jour et de la nuit. Avec du vent, des tempêtes, de l’eau qui tombe d’en haut — je crois qu’on appelle ça de la pluie. Oui, j’en ai entendu parler… Ou plutôt j’ai lu des ouvrages qui en parlaient. Mais ils concernent d’autres dimensions. Ici, rien de tel. Beechensylv est un immense bâtiment. Aussi loin que l’on puisse aller, on ne rencontre que des salles, des couloirs, des escaliers, où sont conservés des livres, des films, des disques, des photos, des vélins sur lesquels sont inscrits d’antiques sagesses. Et je pourrais aussi parler de zovers de la dimension Glatys, de jufreod de Pol’garm, et de bien d’autres types de supports mnémoniques. Et d’autres dont je ne connais que le nom sans les avoir jamais vus. Il y en a même encore quantité d’autres dans des secteurs lointains de Beechensylv que je n’ai jamais explorés… Et qui ne s’appellent peut-être même plus Beechensylv, alors.


    — Dans ces conditions, comment savez-vous qu’il n’y a pas une sortie de cette immense bibliothèque.


    Les petits elfes s’affairaient autour du front du vieillard pour soigner les blessures.


    — Que je n’ai jamais eu le temps ni l’intérêt d’aller explorer ces secteurs est une chose. Mais d’autres l’ont fait et c’est une connaissance certaine qu’il n’y a pas de sortie.


    — Mais vous-mêmes, qui êtes-vous ici ? Vous allez peut-être m’expliquer pourquoi vous ne semblez pas craindre un retour de vos agresseurs.


    — Je suis le chef des Antients. Disons, surtout, que je l’étais. Depuis quelque temps, j’ai voulu me retirer de la vie active. Les Antients sont les responsables de la partie ancienne de Beechensylv, ceux qui conservent les vieux documents. Je reste leur grand archiviste. Mais les Mojderns voudraient détruire toutes les archives que nous gardons précieusement. Pour eux qui ne s’intéressent qu’au présent et à l’avenir, les anciens documents ne présentent aucune valeur et devraient être détruits au fur et à mesure. C’est ce qu’ils essayent de faire. Quand vous nous avez rencontrés tout à l’heure, ceux que vous avez… neutralisés étaient en train d’en voler et je me suis interposé.


    « À propos, je ne crois pas encore vous avoir remercié pour votre intervention, donc permettez-moi de le faire maintenant.


    Blade esquissa un petit signe de la main pour lui dire que ce n’était rien.


    « Mais en ce qui concerne mon intégrité physique, ils savent qu’ils ne peuvent pas grand-chose contre moi. Je suis pour ainsi dire immortel. Ils peuvent d’une certaine manière me diminuer physiquement en détruisant certains livres. C’est comme cela que j’ai considérablement vieilli et que je me suis affaibli en quelques années. Mais s’ils me faisaient totalement disparaître, je représenterais une plus grande menace pour eux, un danger incontrôlable. Et en attendant, leur chef, Wulfur, voudrait lui aussi obtenir le secret de l’immortalité, ce que je refuse scrupuleusement de transmettre. L’immortalité est un fardeau trop insupportable.


    « Fondamentalement, nous appartenons à la même communauté de Beechensylv. Ce sont des frères. Donc, vous voyez je ne crains pas grand-chose. Mais parlez-moi de vous.


    — Une question encore, si vous me permettez, noble Yug-Onvar. J’ai traversé pendant des heures des couloirs et des salles totalement vides. Vous n’êtes pas très nombreux pour être aussi invisibles.


    — Au contraire. Mais vous me parlez d’« heures ». Je ne sais pas exactement ce que vous voulez dire. Je crois me souvenir que c’est une terminologie de la dimension Fd-43-Kyu-09, sur une planète appelée Gé, Earth ou Terre dans votre jargon. J’en déduis que vous venez de là, n’est-ce pas ? C’est votre façon de diviser le temps ?


    Blade acquiesça de la tête, abasourdi de croiser dans une autre dimension un individu qui ait entendu parler de la Terre.


    — C’est incroyable ! Vous connaissez la Terre ?


    — Je connais tous les univers, tous les multivers, de toutes les dimensions. Et les différents destins de chaque univers. Parce que celui d’où vous venez n’est peut-être pas le seul destin de votre Terre. Il y a peut-être plusieurs histoires en parallèle.


    « Mais pour revenir à votre question, vous comprenez que pour conserver toutes ces archives, il faut de la place. C’est ce qui donne cette impression d’immensité. Il y a de vastes secteurs qui peuvent sembler totalement vides. D’autant que vous y êtes passé juste pendant notre temps de sommeil. Il est certain que dans ces moments-là, vous n’allez pas trouver grand monde.


    — Ce que vous me racontez m’ouvre plein de perspectives inattendues et fantastiques, s’extasia l’homme des services spéciaux britanniques. Notamment, comment récupérez-vous toutes ces archives ? Et à quel moment de notre Histoire, vous situez-vous ? Peut-être avez-vous des documents concernant notre avenir ?


    — Encore une fois, Richard Blade, vous posez beaucoup de questions et j’y ai déjà beaucoup répondu.


    Yug-Onvar arborait un sourire aimable et plein de bonté. Il n’y avait dans ses yeux aucune animosité ou malice, mais seulement de la curiosité et un indicible désir de communiquer. « Peut-être est-il temps pour vous de me parler de votre monde.


    — Vous avez raison. Mais je brûle d’avoir les réponses à mes dernières questions. Elles peuvent nous permettre de faire des bonds prodigieux en avant dans le sens de la fraternité et de l’humanité.


    Tout en disant cela, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’en revenant dans la dimension N, il avait généralement perdu l’essentiel de ses souvenirs. Peut-être que le système Hemi-Sync de Monroe permettrait d’élargir un peu le champ de conscience et de développer les zones mémorielles. Il verrait bien. « Je vais vous expliquer d’où je viens. Mon nom, comme je vous l’ai dit, est Richard Blade. Je viens d’un pays nommé Angleterre situé sur une île appelée Grande-Bretagne appartenant au Royaume-Uni. Celui-ci est intégré dans l’Europe. Mais peut-être savez-vous tout cela ?


    Sans un mot, Yug-Onvar esquissa un mouvement de l’index pour l’inviter à poursuivre. Judi et Faro s’étaient éclipsés.


    « Je participe à un programme baptisé Dimension X ou en abrégé DX qui m’amène à partir visiter différentes dimensions, afin de ramener des connaissances qui pourraient, certes restaurer l’ancienne gloire de la Grande-Bretagne, mais aussi concourir au bien-être de l’humanité et à l’exaltation des plus nobles vertus.


    — Beau programme. Et vous avez des résultats ?


    — Pour l’instant, peu, regretta Blade. Comme se plaît souvent à le dire mon supérieur J, « Beaucoup d’années, beaucoup de promesses, peu de résultat ». Le système n’est pas parfaitement au point. Vous avez pu constater que lorsque je me translate dans une autre dimension, seul mon corps passe. Donc j’arrive nu. Et lorsque je reviens dans ma dimension, je n’ai plus guère de souvenirs. C’est pour cette raison que vos archives peuvent considérablement nous aider. Parmi les rares données que je pourrais rapporter, il serait formidable de disposer d’éléments découverts dans vos documents.


    — Certes, certes, souffla Yug-Onvar qui ne paraissait pas montrer un empressement démesuré pour permettre à son hôte d’avoir accès à cette connaissance. Mais savez-vous que le cocasse de la situation, c’est que votre propre aventure, ce que vous êtes en train de vivre, doit être écrit quelque part dans un ouvrage.


    — Le projet DX est très secret. Il ne fait l’objet d’aucune communication, ce qui complique bien nos affaires. Nous sommes sans arrêt menacés de voir couper nos crédits.


    — En même temps, vous n’imaginez pas ce que renferment nos archives. Qui sait si quelqu’un du futur — voire d’une autre dimension qui vous surveille — n’a pas écrit sur vous ? À l’occasion, nous pourrions chercher.


    — Eh bien allons-y… Je veux dire si vous êtes rétabli.


    — Pas de précipitation, mon jeune ami. Je n’ai pas encore recouvré toutes mes forces, qui ne sont jamais bien gaillardes, malgré mon immortalité. Et cette recherche n’est pas si facile que vous le croyez. Nous, les Antients, ne disposons pas de système de recherche performant ou tout au moins, nous n’y avons pas accès. Les Mojderns ont des machines, des ordinateurs, des bases de données. Seulement ils ne nous laisseront pas nous en servir. Par ailleurs, comme je vous l’ai dit, ils détruisent au fur et à mesure tout ce qui relève du passé. Le problème, dans notre monde, c’est de déterminer ce qu’est le passé, surtout en ce qui concerne les autres dimensions, car nous n’avons pas véritablement de notion du temps. Vous voyez, nous possédons presque toutes les archives de l’intégralité de l’Histoire de chaque dimension : celle du passé, du présent et de l’avenir. En outre, en tant que ressortissant de Beechensylv, nous n’avons pas véritablement accès à notre propre histoire.


    — Vous voulez dire que vous conservez les archives des autres, mais que vous-mêmes n’avez pas de livres ou de documents mémoriaux ?


    — Ce n’est pas aussi systématique, mais ça y ressemble. Il est certain que nous produisons beaucoup moins de livres que d’autres univers. Et, vu le pouvoir que cela pourrait nous donner, vous imaginez bien que des protocoles et des barrières ont été mis en place pour nous empêcher d’avoir accès à la connaissance concernant notre propre devenir.


    — Pourtant ces livres existent, n’est-ce pas ? C’est ce que vous voulez me faire comprendre.


    — Sans doute, répondit l’autre sibyllin en tournant son visage vers Blade. Mais j’ignore où.


    — Il y a donc une autorité au-dessus de vous. Quelqu’un qui vous contrôle et qui règle votre modus vivendi, quelqu’un qui possède ces ouvrages et qui a un pouvoir sur vous.


    — Peut-être.


    — Peut-être ? Vous ne me ferez pas croire que vous n’en savez pas plus que ça.


    — Je ne cherche pas à vous faire croire quoi que ce soit. Je vous dis simplement ce qu’il en est. Et je crois vous avoir davantage parlé de nous que vous ne m’avez parlé de votre monde. Je peux simplement vous dire que nous avons quelques livres à notre disposition à propos de notre propre histoire. Vous voyez, ceux que vous m’avez aidé à sauver tout à l’heure, ils en font partie. Si certains de ces ouvrages sont détruits, cela peut nous tuer, faire disparaître nos souvenirs, nous blesser. Moi par exemple, comme je ne peux mourir, je me retrouve handicapé, vieilli prématurément. C’est pour ça qu’ils les volent, pour avoir un pouvoir ou un moyen de pression sur moi.


    — Papa, que t’ont-ils fait ?


    Blade tourna brusquement la tête. Une jeune femme blonde venait de surgir. Dans la lueur des bougies qui provenait du laboratoire voisin, le Terrien remarqua surtout furtivement que sa robe translucide laissait presque tout entrevoir en contre-jour de son entrejambe. Mais elle passa rapidement devant lui sans presque lui prêter d’attention pour se diriger au chevet de son père. De dos, sa robe ne dissimulait pas grand-chose de sa cambrure que l’Anglais se plût à admirer.


    Elle passa son bras sous la tête du vieillard pour la soutenir. Délicatement, elle prit le tissu abandonné par les deux petites créatures et tapota la plaie légèrement suintante.


    « C’était Wulfur ?


    — Ses hommes ! Ils sont venus voler des ouvrages. D’un mouvement de menton, il indiqua la pile de gros volumes posée sur la table.


    — Tu es inconscient. Je n’arrête pas de te le dire. Tu devrais te protéger davantage.


    — Tu sais parfaitement qu’ils se mettraient très en danger en me détruisant totalement.


    — Mais il ne s’agit pas seulement de toi. Il s’agit de tous les Antients. Il s’agit des valeurs que nous défendons, pour lesquelles tu t’es battu.


    Soudain, elle fit mine de s’apercevoir de la présence de Blade dans sa tenue noire étriquée.


    « Qui êtes-vous ?


    — C’est Richard Blade. Un homme venant d’une planète appelée Terre dans la dimension Fd-43-Kyu-09.


    Cette surprenante révélation ne parut pas émouvoir outre mesure la jeune femme. Mais à dire vrai, l’Anglais demeurait hypnotisé par le galbe de ses seins et l’ombre de ses mamelons sous le tissu tendu. Avec ses yeux verts et ses longs cheveux blonds, cette fille lui retournait les sens.


    « Il est venu à mon aide et a mis en fuite mes agresseurs. Blade, je vous présente ma fille Philae.


    — Merci, monsieur Blade.


    — Appelez-moi Richard ou Dick, si vous voulez.


    — D’accord. Mais Papa, tu joues avec le feu, ils ne vont pas en rester là. Nous allons tous en subir les conséquences. Je ne serais pas étonnée de voir des Folios débarquer ici.


    — Qu’est-ce qu’un Folio ? s’enquit l’agent de Sa Gracieuse majesté.


    — Des membres des unités offensives des Mojderns. Ils portent le nom de Folio avec un numéro accolé. Judi ? Faro ?


    Les deux petits êtres accoururent à l’appel de la jeune femme.


    « Allez quérir les Libriges. Il faut discuter de notre sécurité.


    — Bien maîtresse.


    Les trolls filèrent.


    — Est-ce bien utile, Philae ?


    — Incontestablement. Notre secteur est extraordinairement mal protégé. Il faut prendre des dispositions ou tous nos documents vont disparaître sous nos yeux sans que nous ne fassions rien.


    — Les Libriges, ce sont les membres de vos groupes d’offensive.


    — Non, monsieur le curieux, répliqua froidement la jeune femme.


    — Ce sont les maîtres de notre Loge, le conseil des Antients, précisa avec davantage de bonhomie le vieil homme. En attendant Philae, il y a peut-être d’autres choses utiles à faire. Tu pourrais par exemple emmener notre ami chercher des documents sur son monde. Cela peut lui être profitable et à nous aussi, pourquoi pas.


    — Mais comment est-il arrivé ici ? Est-ce qu’il n’est pas un agent de Wulfur, voire de Bragib’eech ?


    — Philae, ne dis pas de sottises. Et arrête avec ton Bragib’eech. S’il existe, tu sais bien qu’il ne se mêle pas de nos petites affaires.


    — Je ne comprendrai jamais ton aveuglement. Pourquoi ne veux-tu pas voir sa main derrière toutes nos affaires ? Est-ce que ce n’est pas lui qui confisque les livres qui nous concernent ? Est-ce que ce n’est pas lui qui fait venir les documents des autres dimensions ?


    — Tu sais bien qu’il y a peu de documents qui arrivent et que nous possédons déjà quasiment l’intégralité de la connaissance des différents mondes.


    — Qui est ce Bragib’eech ? demanda Blade.


    — C’est le nom que nous donnons au Grand Créateur mythique, le personnage que nous évoquions tout à l’heure et qui serait au-dessus de nous. Le maître de Beechensylv.


    — Holà, Yug-Onvar ? Quelqu’un ? héla une voix dans le laboratoire.


    — Nous sommes ici, Fourk, lui cria Philae.


    Deux hommes franchirent la tenture. Le premier avait les cheveux argentés, retenus en catogan dans son dos, et un visage effilé. Blade lui aurait à peine donné une trentaine d’années pour un mètre quatre-vingt-dix de hauteur et une honnête carrure. L’autre était légèrement plus petit, un peu plus râblé, avec une cicatrice au visage — visage qu’il avait plus rond que son compagnon.


    — Judi est venu nous dire que vous vouliez réunir les Libriges, indiqua l’homme au profil d’aigle.


    — Philae y tient, Fourk, corrigea Yug-Onvar.


    Le dénommé Fourk vint prendre la main de la jeune femme entre les deux siennes et la baisa en s’inclinant humblement.


    — Je suis certain qu’elle agit à juste titre. Je vois que vous avez effectivement été blessé. Les Mojderns ont besoin d’une bonne correction.


    Trois autres hommes arrivèrent, tous plus âgés que les deux précédents.


    Brusquement, une sonnerie de cor retentit à l’autre bout du labo.


    Tous les présents — y compris Philae — quittèrent la chambre du blessé pour se porter à la rencontre du brouhaha.


    Yug-Onvar resta seul avec Blade.


    — Fourk est un jeune ambitieux, grommela le vieillard. Je n’ai guère d’affection pour lui. Tout ce qui l’intéresse, c’est le pouvoir. Je le lui laisse volontiers. C’est même pour .ça que j’ai voulu me retirer. Ils vont prendre des décisions radicales qui ne m’enchantent pas beaucoup.


    Le compagnon de Fourk réapparut.


    — Wulfur est là !


    — En personne ? s’étonna le vieil archiviste.


    — Oui. Il veut vous voir.


    — Eh bien, faites-le entrer.


    Quelques secondes plus tard, un homme assez charpenté, les tempes légèrement grisonnantes, pouvant avouer une petite cinquantaine d’années, fit son entrée dans la chambre. Il était revêtu d’une sorte de longue soutane noire parfaitement unie et sans le moindre signe.


    Une dizaine de gardes blancs l’accompagnaient, mais il leur fit signe d’attendre à l’extérieur de la petite cellule.


    — Alors on ne m’avait pas menti, commença-t-il avec un léger zozotement. Tu as été victime d’un fâcheux concours de circonstances.


    — Comme tu dis, rétorqua Yug-Onvar.


    — J’ai quand même deux folios qui sont morts dans l’affaire.


    — Je ne les ai pas provoqués.


    — Tu ne les as pas tués non plus. Je suppose que c’est cet homme le responsable, cingla-t-il en se tournant vers Blade.


    Il lui jeta un regard chargé de haine.


    — Cet homme n’y est pour rien, Wulfur. Tu ne dois t’en prendre qu’à la forfaiture et à la maladresse de tes gardes.


    — Laissons là cette histoire, considéra le chef des Mojderns. Je venais te signaler qu’un Grand Conseil est convoqué et que tu dois t’y présenter.


    — Tu sais bien que je me suis retiré de tout. Je ne veux plus participer à ces conseils. Si tu as besoin d’un Antient, demande à Fourk ou même à Philae.


    — Il est hors de question que tu te défiles. En ta qualité de chef de fraternité — ce que tu es toujours —, ta présence est requise au conseil. Amène ton Fourk si tu veux. Mais nous t’attendons au deuxième verst avant notun.


    — Je ne m’y rendrai pas.


    — Tu sais que nous avons des moyens de te contraindre. Il suffit de détruire certains livres, te rayer de l’Histoire. Tu vois dans quel état tu t’es déjà mis par ton entêtement.


    — Je peux en faire autant avec toi.


    — Nous verrons bien. Deux verst avant notun. Je te conseille d’être là.


    Sur ce, Wulfur tourna les talons et quitta la pièce sous les regards froids — voire haineux — des Antients.


    — Vas-tu te rendre à sa convocation, père ?


    — Non.


    — Vous devriez, maître, intervint Fourk. Nous devons savoir ce qu’ils trament. Nous vous accompagnerons.


    — Ce qu’ils trament, nous le savons. Ils veulent nous détruire et éradiquer tout le passé. Il n’y a là aucun mystère.


    — Raison de plus pour préparer la riposte comme nous nous apprêtions à le faire avant l’arrivée de Wulfur, rappela Philae, et pour protéger notre secteur et nos documents clés.


    — La meilleure attaque, c’est de les ignorer, d’être comme un souffle d’air. On ne contraint pas le vide, considéra Yug-Onvar.


    — Désolé, maître, mais nous sommes tous décidés à résister, objecta Fourk. Nous devons en parler avec ou sans vous.


    — Alors ce sera sans moi. Je suis las de toutes ces histoires, gémit le vieil homme.


    — Bien, se contenta de ponctuer le jeune aigle à la crinière argentée.


    Et d’un simple signe de doigt, il entraîna les autres Libriges. Philae jeta un regard vers son père.


    — Tu peux les accompagner, ma fille.


    Et celle-ci suivit les chefs antients qui partaient se réunir.


    Une nouvelle fois, Blade se retrouva seul avec l’homme qu’il avait sauvé.


    — Je vous trouve bien radical dans vos positions, commença le Britannique.


    — Vous ne devez pas savoir ce qu’est la lassitude.


    — Oh si. Et c’est justement pour ça et parce que je ne baisse pas les bras que je suis enclin à vous parler ainsi.


    — Je n’ai pas envie de lutter pour une cause inutile. Je me battrai jusqu’au bout pour protéger les documents qui sont sous ma responsabilité. Mais je n’entreprendrai rien de particulier. Je condamne la démarche des Mojderns, mais je réprouve mes frères antients qui dérivent et ne valent pas mieux que les autres quand ils se comportent de manière aussi belliqueuse.


    — Et votre fille Philae ?


    Le vieillard détourna les yeux et regarda le mur sans répondre.


    — Tout ce que veut Wulfur, c’est devenir immortel et prendre le pouvoir dans Beechensylv. Et au-delà, grâce à la connaissance que peuvent lui conférer les livres, prendre l’ascendant sur d’autres dimensions.


    — C’est possible ?


    — Pas facile. Mais possible.


    — Vous savez comment faire ?


    Yug-Onvar tourna la tête et regarda Blade de ses yeux profondément enfoncés. Un petit sourire filtrait à travers sa barbe.


    — Peut-être. Mais je n’en ai pas le pouvoir. Je ne veux pas me retrouver sous son emprise et je n’irais pas à son Conseil.


    Au même instant, la jeune femme blonde revint en courant.


    — Des gardes armés arrivent. Ils sont une vingtaine pour vous arrêter, Blade.


    — Sauvez-vous, lui dit Yug-Onvar.


    — Venez vite. Nos amis les retiennent un moment. Mais ils n’ont pas l’air très décidés et ne les bloqueront pas longtemps.


    — Pourquoi m’aidez-vous ? interrogea l’Anglais qui avait remarqué précédemment que la jeune femme ne semblait pas le porter dans son cœur.


    — D’abord, je n’aime pas les Mojderns. Ensuite Fourk voulait vous livrer à eux, et il ne me déplaît pas de le contrer. Enfin, mon père semble vous faire intuitivement confiance et il se trompe rarement. Allez venez. Ne traînez pas.


    Philae appuya sur une pierre dans le mur et une porte dérobée s’ouvrit.


  




  

    CHAPITRE III


    Blade et Philae coururent longtemps dans le noir. La jeune femme tenait la main de son compagnon et semblait exactement connaître la configuration des souterrains.


    — Vous ne croyez pas que votre père avait aussi besoin d’aide ? demanda enfin l’Anglais.


    — Il est bien entouré et ils ne peuvent pas grand-chose contre lui. Vous, c’est-différent. Vous n’êtes pas de notre univers. Vous êtes une anomalie et les anomalies ne peuvent que nous amener des problèmes. Alors, comme l’a demandé mon père, je vais essayer de vous aider à retrouver des traces de votre monde et faire en sorte que vous puissiez y repartir.


    — Je ne suis pas certain que les choses se passent ainsi. Quand j’arrive dans une dimension, ce sont mes camarades qui parviennent à me retrouver et à me réintégrer dans ma dimension. Je n’ai jamais pu retrouver mon univers à partir de l’endroit où j’ai débarqué.


    — Vous n’avez sans doute jamais atterri dans un monde comme le nôtre qui est une synthèse d’un peu tout ce que vous avez pu connaître, non ? Donc les choses sont différentes.


    — Vous avez connaissance d’individus ou de créatures étant venus chez vous et en étant repartis ?


    — Venus, oui. Repartis, non. Enfin, moi, je n’en ai pas connaissance. Mais je crois que tous ceux qui sont venus sont morts. N’allez pas croire que les nôtres sont violents ou intolérants, mais notre mission d’archiviste nous empêche d’intégrer n’importe qui. Malgré tout ce que vous avez pu voir, nous ne sommes pas vraiment un peuple belliqueux.


    Le couple continuait de courir.


    — Attention, escalier ascendant, lança Philae. Malgré l’avertissement, Blade trébucha un peu, mais ne tomba pas.


    — Vous croyez que c’est loin le secteur des archives de mon monde.


    — Oui, assez. C’est surtout gigantesque. Quand nous y serons, vous aurez du travail à faire pour vous retrouver. Le problème sera surtout de savoir si les informations qui vous intéressent appartiennent à ce que nous considérons comme le passé ou comme l’avenir. Parce que dans ce dernier cas, il faudra s’aventurer dans le secteur des Mojderns, ce qui sera une autre affaire.


    — Mais vous croyez que cela me permettra de trouver un moyen de retourner là-bas ?


    — Une chose après l’autre. Voyons déjà ce qu’on peut découvrir. Si notre quête est vaine, on cherchera ailleurs.


    — Mais qu’est-ce qui vous fait croire que j’aurais envie de repartir tout de suite, si nous identifions une clé ?


    — Vous y aurez intérêt.


    Cette dernière remarque avait été prononcée sur un ton sans appel.


    L’agent terrien se demandait comment la fille faisait pour se retrouver sans problème dans ces méandres aveugles.


    — Vous n’avez pas peur ? demanda Philae.


    — Non, répondit Blade sans trop savoir à quoi elle faisait allusion.


    — Alors suivez-moi.


    Elle s’introduisit dans un boyau sans lâcher la main de l’étranger. Et, toujours sans rien voir, Blade se sentit avalé dans un grand toboggan rapide et tournant. Insensiblement, alors que la jeune femme emportée par le mouvement, peinait à garder sa main dans la sienne, lui, poussé par son poids plus important, parvint à la coller et à la prendre par la taille. Il nota avec intérêt — mais sans vraiment savoir qu’en déduire — que Philae ne fit rien pour se détacher.


    Le Britannique évalua que près de deux minutes de descente s’étaient écoulées, lorsqu’ils atterrirent en douceur au pied du boyau.


    — On arrive, prévint Philae.


    Deux mètres plus loin, ils se heurtèrent à une paroi. Dans le noir, Blade ne vit pas la manipulation qu’effectua sa guide, mais le mur s’entrouvrit légèrement.


    Par acquit de conscience, la fille de Yug-Onvar jeta un coup d’œil furtif, sans traîner. Mais elle savait qu’elle courait peu de risques ; elle débouchait dans un secteur relevant encore des Antients. Elle poussa un peu plus l’ouverture et se glissa dans un couloir faiblement éclairé.


    Quatre étranges créatures de taille moyenne aux crânes protubérants et aux yeux très étirés vers les tempes sortirent d’une pièce latérale.


    — Bonjour, dame Philae, pouvons-nous faire quelque chose pour vous.


    Les humanoïdes observaient avec circonspection l’Anglais.


    — Oui, nous cherchons les archives de la dimension Fd-43-Kyu-09.


    L’être qui avait parlé se frotta le menton de ses longs doigts effilés et réfléchit un instant.


    — Hmmm ! Je vois, je vois, fit-il en regardant vers le plafond ce qui exaspéra Philae.


    — Tu vois quoi ? Fais vite, nous sommes pressés.


    — Il va vous falloir prendre un radel. Le secteur que vous cherchez est à une certaine distance.


    — Bien, alors fais-en venir un.


    L’être parla dans une sorte de tube encastré dans le mur. Et un instant plus tard, une petite nacelle paraissant se mouvoir en suspension s’approcha silencieusement dans le couloir. Un petit troll la conduisait et il y avait deux places derrière le conducteur.


    Philae invita Blade à prendre place dans le radel. Et immédiatement, la nacelle repartit. L’homme du MI6 se pencha pour regarder sous la « voiture ». Elle ne reposait pas sur le sol et il ne comprenait pas quelle énergie l’animait. Il posa la question à son accompagnatrice.


    — Ce sont des aimants encastrés dans le sol, les murs et le plafond. Et le pilote manipule des magnétors à polarité inverse qu’il écarte ou resserre pour changer de direction ou prendre de la vitesse.


    Le module filait déjà à bonne vitesse dans les couloirs.


    — Et on ne peut pas croiser un autre radel arrivant dans l’autre sens ou surgissant d’un passage latéral, s’enquit Blade qui s’accrochait au bord et passait son bras gauche derrière la jeune fille pour s’arc-bouter.


    — Oh si. C’est fréquent. Mais les accidents sont rarement graves, s’esclaffa-t-elle.


    Ils traversèrent d’autres salles monumentales remplies de rayons d’ouvrages. À un moment, ils débouchèrent sur une coursive. Au-dessous d’eux, à une dizaine de mètres, un immense hall s’étendait à perte de vue avec des centaines de rayonnages.


    — Il existe beaucoup de salles de ce type ? demanda Blade.


    — Beaucoup, oui. Je ne sais pas si vous réalisez, mais il y a des centaines de dimensions ayant produit des archives d’un quelconque type. Nous gérons tous les multivers de créatures humanoïdes ou anthropoïdes.


    La démesure de ces lieux avait quelque chose d’étourdissant.


    À la différence de ce qu’il avait constaté en débarquant dans ce monde, ils rencontraient maintenant davantage d’êtres de différentes natures dans les couloirs : des trolls, des humains, des créatures à crâne protubérant, des cyclopes, des triopes — des êtres à trois yeux…


    Depuis la chambre de Yug-Onvar, l’agent britannique, réalisait qu’ils avaient parcouru une grande distance dont une bonne partie dans le noir. Il risquait d’avoir beaucoup de mal à retrouver son chemin, si Philae le laissait tomber ou disparaissait.


    Deux fois, ils traversèrent de hautes pyramides tubulaires semblables à celle qu’il avait rencontrée à son arrivée. Blade voulut demander ce qu’il y avait tout en haut — voyait-on le ciel ? Mais il n’obtint aucune réponse.


    Brusquement, au détour d’un large corridor, ils se heurtèrent à un attroupement. À vue d’œil, il pouvait y avoir là une petite centaine d’individus de toutes espèces et sexes croisés jusque-là. Trois « crânes ovoïdes » s’affairaient à appliquer une substance contre la porte.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Philae.


    — Un nouveau secteur est contaminé. Nous avons été obligés de le quitter. Certains sont restés piégés à l’intérieur.


    — Combien de salles ?


    — Une dizaine de la dimension Vsz-87-JI-72. On est en train de les neutraliser de tous les côtés. Mais j’ai peur que des germes des virus se soient déjà diffusés dans d’autres salles. Nous nous apprêtions justement à aller trouver votre père, Yug-Onvar, ou Fourk pour savoir ce qu’il fallait faire. Nous ne voulions pas prendre la responsabilité seuls de condamner des secteurs encore potentiellement sains, mais également potentiellement contaminés et dangereux.


    — J’en prends la responsabilité. Condamnez toutes les salles jouxtant les secteurs déjà souillés.


    — Bien, maîtresse.


    — Que se passe-t-il ? demanda Blade alors que le radel repartait.


    — Depuis quelque temps, des maux mystérieux frappent nos archives. Des pans entiers de certains secteurs sont contaminés par des virus. Les documents sont détruits, mais les êtres aussi. Au début, certains avaient même accusé mon père d’en être responsable parce que les premiers signes du mal sont apparus dans des zones dépendant des Mojderns. Ils disaient que c’était la réponse qu’il avait trouvée contre les menaces que faisaient peser contre nous Wulfur et sa bande. Mais c’est mal connaître mon père. Il est trop attaché aux documents pour pouvoir faire une chose pareille.


    « Ce qui est certain, c’est que lorsque les archives d’une dimension ou d’un univers sont détruites, la dimension concernée disparaît aussi. C’est le même phénomène que celui qui nous permet de détruire un être de notre propre monde : si vous éradiquez toute trace de la créature concernée dans les documents, il disparaît totalement. Mais naturellement, la destruction des archives le concernant doit être absolue.


    — Et alors d’où viendraient ces maux ? Des Mojderns ?


    — On ne sait pas. Maintenant, certains disent que ce serait Bragib’eech ou des adversaires d’un autre secteur de Beechensylv. Je te souhaite que cela n’arrive pas dans le secteur de ta dimension ou alors elle risquerait de disparaître et toi avec.


    — Perspective guère réjouissante. Mais on est encore loin ?


    — Plus trop.


    Effectivement, grâce à la vitesse du radel, ils parcoururent rapidement quelques longs couloirs qui les amenèrent au sommet d’un hall gigantesque. Blade évalua la hauteur à une centaine de mètres sans vraiment pouvoir identifier les largeurs et profondeurs.


    — Il y a quatre garths équivalents pour ta dimension.


    — « Garths », c’est le nom que vous donnez à ces grandes salles ?


    La jeune femme acquiesça de la tête.


    En bas, sur quantité de galeries métalliques réparties le long des rayonnages, toute une foule d’employés s’activaient.


    « Que font-ils ?


    — Ils répertorient. Ils se tiennent au courant. Comme nous n’avons pas de machines pour conserver la trace de ces documents, il faut arriver à savoir à peu près où se trouvent les livres que nous cherchons. Tu vas voir tout à l’heure que ce n’est pas simple.


    — Mais explique-moi : si vous vous occupez du passé et que les Mojderns conservent le présent et l’avenir, il faut bien qu’à un moment donné, ce qui est présent devienne passé et qu’ils vous communiquent les documents dépassés.


    — C’est vrai. Et c’est bien là que la chose devient compliquée. Officiellement, ils n’ont pas encore entrepris la destruction systématique du passé, même si nous sommes quasiment certains qu’ils ont largement commencé.


    « Ils craignent assurément une intervention du Bragib’eech, s’il existe, ou de toute autre autorité supérieure, régissant notre monde depuis des temps immémoriaux. Alors ils nous transmettent régulièrement les ouvrages devenus passés. C’est aussi cela que font nos collaborateurs que tu vois. Et — cela va peut-être te sembler curieux —, mais nous leur communiquons aussi un certain nombre de livres, parce que le temps est cyclique. Donc ce qui est passé redeviendra aussi le futur. Tu vois que les choses ne sont pas si simples que ça.


    Blade se pencha par-dessus la balustrade. Le vide était vertigineux, en même temps, la ruche ne produisait presque aucun bruit. Tout s’effectuait de manière feutrée.


    Brusquement, le sixième sens de l’agent du MI6 lui signala un danger imminent et une ombre se superposa à la sienne. Une pointe effilée prolongea un bras. Blade décocha un grand coup de coude dans son agresseur qui laissa échapper un « han » étouffé, tandis que le Britannique le faisait basculer dans le vide. Mais il n’était pas seul. Ils étaient près d’une douzaine de folios blancs à les attaquer. Manifestement, seul l’étranger les intéressait et non pas Philae.


    — Alerte, hurla-t-elle. Attaque des Mojderns.


    À mains nues, Blade déployait tout son art du combat pour parer les épées et les matraques. Les membres des services de sécurité mojderns n’étaient ostensiblement pas formés par des maîtres es arts martiaux. Ils n’avaient pas de talent guerrier individuel et, collectivement, ils ne faisaient montre d’aucune stratégie. Mais leur nombre rendait l’affrontement périlleux. Plusieurs fois, le Terrien fut sur le point d’être terrassé. Philae se démenait de son côté pour l’aider, mais la jeune femme ne pouvait lui apporter qu’une assistance sommaire.


    Si les folios ne savaient pas se battre, ils n’hésitaient pas à porter des attaques en traître, par-derrière ou au niveau des mollets. Blade avait heureusement la pratique nécessaire pour les parer. Plusieurs fois, les Mojderns se blessèrent entre eux avec leurs propres armes. L’Anglais réussit à en faire basculer deux autres dans le vide. Leurs cris se répercutèrent sous les voûtes.


    Quand enfin, il parvint à s’emparer d’une épée, puis d’une autre qu’il lança à Philae, les agresseurs filèrent sans demander leur reste, au moment même où des Antients arrivaient de l’escalier pour venir à leur aide.


    — Ils deviennent de plus en plus audacieux, gronda la jeune femme. C’est très embêtant. Bientôt, plus rien ne les arrêtera.


    — Ça va ? Pas de bobos ? s’enquit le voyageur interdimensionnel.


    — Non, tout va bien. Encore une fois, c’était à vous qu’ils en voulaient.


    — Tu avais commencé à me tutoyer. Ça me convenait très bien. Mais tu as raison, c’est à moi qu’ils en veulent. Pourquoi à ton avis ?


    — Tu as tué deux des leurs. Maintenant cinq, d’ailleurs, cela me semble déjà une raison suffisante.


    — Il faut croire qu’ils vont revenir.


    — C’est probable.


    — Ne faudrait-il pas organiser la défense de notre secteur pour qu’ils ne puissent pas rentrer ? suggéra un Antient barbu et brun, ressemblant à un homme ordinaire.


    — La zone est trop vaste, Fergust, répondit Philae. Nos mondes ne sont pas configurés pour des guerres. Ou alors il faudrait se retrancher sur des secteurs étroits et sacrifier une bonne partie de nos archives.


    — C’est peut-être ce qu’ils veulent, .indiqua le dénommé Fergust.


    — Possible.


    — Pourquoi ne pas prévenir votre père ou Fourk ? insista le barbu brun.


    — Fourk se moquera de cette affaire dans tous les cas. Il n’a certainement pas envie d’aider Richard Blade. Quant à mon père, il devrait bientôt se retrouver au Conseil.


    — Il n’avait pas vraiment l’air de vouloir s’y rendre, fit remarquer le Britannique.


    — Il ira. Il le faut. En attendant, je voudrais qu’une dizaine de tes hommes restent avec nous, Fergust.


    — Bien, maîtresse.


    Puis Philae, Blade et les dix Antients réclamés — mais désarmés — poussèrent un peu plus loin sur la galerie, jusqu’à la porte d’un monte-charge creusé dans la paroi.


    — Nous allons jusqu’en bas ? demanda l’Anglais. La jeune femme acquiesça.


    « Alors il faudra aller récupérer les armes des hommes qui ont basculé dans le vide. On doit pouvoir les retrouver facilement.


    — Mais personne ne sait franchement s’en servir, observa l’un des Antients.


    — Cela ne me paraît pas excessivement difficile. Et en face, ils ne semblent pas spécifiquement doués pour le combat. Au moins, vos armes seront un tant soit peu dissuasives.


    — Fergust ! cria Philae. Viens avec nous.


    L’homme avait déjà commencé à redescendre l’escalier mécanique. Il remonta les marches quatre à quatre et rejoignit l’ascenseur dont la fille retenait la porte. À peine se fut-il glissé dans la nacelle que la grille se referma.


    — Richard Blade, ici présent, indiqua la fille de Yug-Onvar, vient de la dimension Fd-43-Kyu-09. Il voudrait trouver les livres correspondant à sa ligne temporelle. Tu peux donner un coup de main, Fergust ?


    — Que cherchez-vous ?


    — À dire vrai, on ne sait pas, répondit la fille en regardant Blade pour être sûre d’être en phase. Peut-être des éléments sur lui, sur son avenir. Trouver un moyen pour lui de repartir là-bas. Enfin, une chose après l’autre : trouvons déjà le secteur qui le concerne vraiment.


    Fergust se prit la bouche entre le pouce et la deuxième phalange de son index gauche en se malaxant les lèvres.


    — Voyons… Comment faire ?… Si nous avions des ordinateurs.


    — N’en parlons pas : nous n’en avons pas et mon père y est opposé, tu le sais bien.


    — Peut-être qu’en vous donnant des noms, il y en a qui éveilleront quelque chose pour vous, suggéra Blade.


    La nacelle était arrivée au pied de la paroi et des Antients se dépêchaient d’aller chercher les armes des Mojderns morts.


    — C’est une idée, admit Fergust. Essayons.


    — Churchill… Alexandre le Grand… Jules César… Tolkien… William Shakespeare… Gandhi…


    — Oui, ce… comment dites-vous ? Jespir ?


    — Shakespeare. S-h-a-k-e-s-p-e-a-r-e.


    — Oui, cela me dit quelque chose. Et ce Gandi aussi. Mais je les vois dans plusieurs lignes temporelles, ce qui est logique. Venez par là.


    Ils marchèrent un moment. Blade estima la distance à près de cinq cents mètres. Fergust regarda un rayonnage, ne parut pas inspiré, passa au suivant.


    — Votre Shakespeare, c’est un historien ?


    — Un dramaturge, un auteur de pièces de théâtre.


    — J’ai un Carlo Goldoni, ici, c’est sur la bonne voie ?


    — Avec un écart de deux siècles pratiquement. Et c’est un Italien. Mais sinon, c’est un nom qui m’est familier. Comment votre classement est-il organisé ?


    — Par ligne temporelle. Ensuite par catégorie et dans chaque catégorie, par pays, par chronologie et par ordre alphabétique.


    — Mais ne me dites pas que vous n’avez pas le moindre registre. À chaque fois que vous cherchez un livre ou un auteur, ce ne peut être une pareille quête.


    — Nous n’avons quasiment jamais besoin de chercher un livre. Nous archivons, mais nous n’étudions pas. Aucun de nous quasiment, ne lit vraiment ce qu’il y a dans tous ces ouvrages. Certaines langues ou certains alphabets nous sont même totalement inconnus. Bon, mais venez, je crois que votre Shakespeare doit se trouver à peu près là-haut.


    Il indiquait du doigt une zone vers les hauteurs du rayonnage.


    — Il faut monter ? demanda Blade.


    — Oui.


    — J’espère que vous ne vous êtes pas trompé.


    La petite équipe entama l’ascension des niveaux.


    Chaque passerelle pouvait monter et descendre légèrement grâce à un ingénieux système de poulie hydraulique afin d’atteindre tous les ouvrages. Ils étaient déjà à près de cinquante mètres de hauteur. Le Terrien jetait des coups d’œil sur les livres qu’il voyait passer. Au regard des noms et de la langue, il se dit qu’il avait à faire à une partie germanique. Seulement, il ne reconnaissait pas un seul nom. Les titres ne lui disaient rien. Enfin, il tomba sur Johann Goethe, mais il vit une Bataille d’Arminius, qui lui était attribuée avec même plusieurs éditions de l’œuvre, alors que c’était théoriquement une œuvre de Kleist. Sans être un grand spécialiste de littérature germanique, il ne pensait pas que Goethe ait écrit une Bataille d’Arminius. Idem, il repéra des Fleurs du Mal, du même Goethe, mais pas Les souffrances du jeune Werther. Il commençait à douter d’avoir affaire à la bonne ligne temporelle.


    Fergust était entre-temps allé se procurer un gros registre.


    — Ça y est, j’ai votre Shakespeare. C’est là-bas.


    Le volume répertoriait une bonne partie des auteurs présents et leur emplacement dans le mur d’ouvrages.


     


    Le petit groupe se hâta d’aller rejoindre la section indiquée. Mais là, le doute ne fut plus permis. Si un Anglais avait le droit de ne pas connaître parfaitement Goethe, il ne pouvait pas faire d’erreur concernant le monument national. Et incontestablement, même s’il pouvait encore y avoir des mystères autour de Shakespeare — de moins en moins toutefois — il n’existait incontestablement pas de pièces intitulées La méprise d’Elisabeth ou La Chasse d’Herne. Mais il n’y avait ni Troïlus et Cressida, ni Timon d’Athènes ou Le Marchand de Venise. Et en prenant un ouvrage, il repéra les dates de naissance et de mort. Le « vrai » Shakespeare était né et mort un 23 avril, 1564 pour la naissance, 1616 pour la mort. Ici, on avait un Grand Will né un 21 juin — toujours 1564 —, mais mort un 2 février 1648.


    — Ce n’est pas bon. Inutile de continuer, nous ne sommes pas sur ma bonne ligne temporelle. Mais le système est bon. Essayons de trouver d’autres Shakespeare.


    La quête se révéla fastidieuse. À chaque échec, il fallait descendre d’impressionnantes volées de marches, tenter de ré-identifier une autre partie où l’on pouvait dénicher un autre Shakespeare, remonter… Et les échecs ou les errances étaient nombreux. Une fois, ils tombèrent même sur un Shakespeare historiquement parfait — les dates concordaient, les œuvres étaient exactes. Mais dans cette ligne temporelle, Elisabeth Ire eut une descendance qui régna sur le trône d’Angleterre. Cette simple anomalie suffit à convaincre que cette chronologie n’était pas la bonne.


    Au bout de deux heures — ce qu’estima Blade, puisque les ressortissants de Beechensylv ne décomptaient pas le temps ainsi —, ils n’avaient toujours rien trouvé et commençaient à se décourager.


    Blade et Philae s’assirent côte à côte sur les marches.


    — Ton père doit être au Conseil, dit Blade.


    — Oui.


    — Tu crois qu’il peut avoir des problèmes là-bas.


    — Je ne sais pas… Non… Peut-être… Il est assez fort pour se débrouiller seul. Pas comme nous.


    — On n’y arrivera pas. Et ça ne sert à rien. Même si on trouve une ligne temporelle qui correspond à peu près à celle que je connais, on ne pourra jamais savoir s’il n’y a pas quelques infimes détails qui divergent, sans perdre un temps énorme à tout vérifier. Et à quoi bon ?


    — Oui, à quoi bon ? Normalement, c’était pour que tu repartes chez toi.


    — Normalement ?


    — Je ne sais plus si j’ai vraiment envie que tu repartes.


    — Beau revirement d’attitude.


    — Peut-être. Tu es bien différent des Sylvars.


    — Les Sylvars ?


    — Les habitants de Beechensylv. Ils sont dans leurs livres, blafards, cérébraux. Tu as une belle peau hâlée, une puissante musculature, tu sais te battre…


    — Eh, je ne suis pas non plus complètement idiot. Les livres m’intéressent aussi.


    Philae éclata de rire en collant son épaule contre celle de l’Anglais. Sa tête vint se nicher délicatement dans le creux du cou de l’homme.


    Des collaborateurs de Fergust amenèrent d’autres livres de Shakespeare qu’ils avaient trouvés dans différentes parties de la bibliothèque. Blade les prit sur ·les genoux sans les ouvrir et soupira. Il y avait une Nouvelle Atlantide, une Boadicée, un Henry X, et quelques autres textes — même un traité de géométrie, un autre d’astrologie et encore un autre d’art floral. Shakespeare horticulteur !… Il prit juste le temps d’entrouvrir une Belle au Bois dormant, par le Grand Will de Stratford. Les gravures qui l’illustraient auraient pu sortir d’une édition quelconque de Grimm ou de Perrault, avec un soupçon d’érotisme.


    — Je crois qu’il est vraiment temps d’arrêter, observa Blade. Tu seras plus utile ailleurs… et moi aussi sans doute.


    — J’ai une idée.


    La jeune femme attrapa la main du Terrien et se leva. Le couple dévala les marches et se retrouva sur le sol.


    — Que fait-on ? demanda Fergust qui attendait en bas.


    — Laissez tomber pour l’instant, lui répondit la fille de Yug-Onvar.


    — On continue de vous suivre ?


    — Non, non. Pour l’instant, continuez ce que vous avez à faire.


    Philae entraîna Blade vers l’ascenseur. Dès que les portes s’ouvrirent, elle se mit à courir gaiement sans jamais lâcher la main de l’homme. Blade la suivait aveuglément. Qu’aurait-il pu faire d’autre ? Elle semblait savoir exactement où elle allait.


    Philae s’engouffra dans un couloir plus étroit. Elle essaya d’ouvrir une première porte. Celle-ci résista. La jeune femme n’avait pas la clé. À son grand soulagement, la seconde était ouverte. C’était une vague réserve où s’empilaient des chariots, des livres ou des registres poussiéreux, des tissus, des paniers de vêtements…


    Sans laisser à l’Anglais le temps de comprendre, Philae s’appuya le dos contre une pile de linge. Elle attrapa la tunique de son compagnon et l’attira vers lui. En véritable amazone, elle prit l’initiative, lui laissa à peine la possibilité de réagir et l’embrassa fougueusement sur la bouche. Si Blade fut d’abord désarçonné par les assauts de la jeune Antient, il ne tarda pas à reprendre le contrôle des opérations. Il répondit à ses caresses par d’autres caresses. Sa robe était si légère qu’il avait l’impression de toucher directement sa peau. Il remonta sa main sur le ventre de sa compagne. L’agent du MI6 ne cherchait plus à s’intéresser au soudain revirement de la fille de Yug-Onvar. Au cours de tous ses voyages dans les autres dimensions, il avait appris à ne pas trop se poser de questions sur les motivations ou les humeurs des femmes qu’il croisait… tout en restant attentif. Délicatement, il enveloppa de sa paume le galbe du sein gauche de Philae et effleura le bout du téton. La jeune femme frissonna et écrasa plus encore sa bouche sur celle de son amant. Ils basculèrent tous les deux au milieu du linge.


    Blade savait déjà que Philae ne portait aucune forme de culotte. Il glissa sa main entre ses cuisses et sentit déjà l’intensité du désir de la fille. Celle-ci s’affairait à baisser les chausses de son amant… dont le désir s’exprimait lui aussi ostensiblement.


    Sans se perdre en préliminaires, exalté par cette femme qui s’offrait, l’agent du MI6 la pénétra violemment. Presque instantanément, une bouffée de chaleur le submergea et un flux d’images l’envahit, des images tout droit sorties de sa Belle au bois dormant, de Shakespeare. Vraiment sorties ! Il revoyait les scènes, mais incarnées physiquement, en chair et en os. Il avait devant lui la belle du livre, alanguie, cuisses écartées. Philae avait disparu. Blade secoua la tête en fermant les yeux pour s’éclaircir les idées. En les rouvrant, il constata qu’il était bien en train de faire l’amour avec la fille de Yug-Onvar, et non avec quelque fantasmagorie jaillie d’un obscur volume.


    — Ça ne va pas, s’inquiéta la jeune femme.


    — Si, si.


    Il se sentit idiot et douta de pouvoir se remettre dans le rythme passionné des premiers instants. Mais c’était compter sans l’enthousiasme de sa cavalière. Philae s’empressa de l’enserrer entre ses cuisses. Ses pieds se croisèrent dans le dos de l’Anglais. Blade ne savait plus si l’énergie de sa partenaire était due à une véritable expertise ou à un certain manque.


    Mais à peine s’était-il de nouveau abandonné que d’autres images se superposèrent à sa vue normale. Il suivait l’évolution de personnages au ralenti, comme dans un château somnolent. Et la Belle attendait d’être réveillée quasiment nue et offerte.


    Au même instant, il entendit un cri, un hurlement. Pas un spasme de souffrance, mais un râle de plaisir. Philae venait de succomber à un premier orgasme. Blade se résolut à se laisser aller dans les bras de sa Belle virtuelle. Il éprouvait une sensation étrange à s’imaginer, à se voir, dans la peau d’un… prince charmant. De son côté, l’Antient ne s’était rendu compte de rien et un second orgasme l’emporta.


    Avec peine, l’agent de Sa gracieuse Majesté parvint à payer jusqu’au bout de sa personne, ce qui lui laissa un goût étrange dans la bouche. Il n’était pas dans ses habitudes d’éprouver autant de difficultés à prendre du plaisir dans les bras d’une fille, a fortiori aussi sensuelle et entreprenante que Philae. Il se laissa retomber à côté d’elle, haletant, le dos de la main droite sur le front, les yeux fermés.


    À côté de lui, Philae avait elle aussi les yeux clos, mais un visage beaucoup plus épanoui que celui de son compagnon.


    Ils restèrent ainsi un long moment.


    — C’est vrai qu’il y avait mieux à faire que chercher tes livres, lâcha enfin la fille.


    Blade ne répondit rien.


    « Tu avais l’air quand même bizarre. Oui, bizarre… Je ne sais pas… Comme si tu étais là… dit-elle en se tenant le bas ventre avec un petit sourire.


    « Et pas là, très loin.


    — J’ai ressenti quelque chose de très étrange. De bizarre, comme tu dis fort à propos. Ne te vexe pas, mais quand j’étais dans tes bras, j’ai eu des… des visions.


    Philae se redressa sur son coude, sans se départir de son sourire.


    — Allez raconte.


    — Il n’y a rien à raconter. C’est ce foutu livre que j’ai feuilleté tout à l’heure. La Belle au bois dormant. Celui qui avait des illustrations. Je suis confus, parce que j’avais l’image de ces gravures dans la tête alors que tu es tellement plus belle et plus sensuelle.


    Il s’était redressé pour lui caresser le visage et laisser descendre ses bras sur le corps de son amante en disant cela.


    La jeune femme riait.


    « Apparemment, ça ne te vexe pas.


    — Oh non. Les livres provoquent tant de choses ici. Il existe quantité d’ouvrages très mystérieux, des textes rédigés avec des écritures sympathiques, magiques, des rituels qui entraînent des transformations. Quand on a comme nous toujours vécu au milieu des livres, on ne peut s’étonner de rien. Ils sont là pour créer d’autres réalités. La réalité. Je connais des histoires qui te font basculer dans un autre univers. Certains livres sont des portes. C’est pour cela, j’en suis certaine, que quelque part dans le secteur de ta dimension, il existe des ouvrages qui te permettraient d’y retourner instantanément. Mais je conviens que seule la chance nous ferait tomber dessus. Et tu comprends aussi pourquoi la destruction de certains livres entraîne l’éradication d’individus ou de mondes.


    « Tu es tombé sur un de ces ouvrages à caractère magique et il s’est mis à vivre pour toi. C’est bien. Ça veut dire que tu es réceptif. Mais maintenant, il est temps d’aller voir ce qu’il est advenu de mon père. J’aimerais bien savoir s’il s’est rendu à ce fameux Conseil.


    Philae réajusta sa robe du mieux possible. Mais elle ressemblait encore davantage à un permanent attentat à la pudeur. Le couple se hâta de quitter la réserve et ils regagnèrent la galerie surplombant le premier garth de la dimension de Blade.


    Le radel les attendait toujours.


    L’Antient demanda au conducteur de se faire ramener vers le domaine de son père.


    — Vous ne prenez plus d’escorte ? s’enquit l’Antient.


    — Si tu fais vite, nous ne craignons rien. Rapidement, la nacelle fila. Blade devait s’accrocher au bord et à la taille de sa nouvelle maîtresse pour ne pas se faire éjecter dans les virages. Malgré la vitesse, il lui fallut plusieurs minutes en temps équivalent de la dimension N pour gagner un ascenseur. L’Anglais se fit la remarque qu’il devait vite devenir insupportable de ne jamais voir le soleil, l’air, des animaux, car a priori, il n’en avait pas vu. Et par association d’idées, cette pensée lui rappela qu’il n’avait pas mangé depuis un moment.


    — Dès qu’on sera revenu chez mon père, on trouvera quelque chose à grignoter, le rassura-t-elle quand il s’ouvrit de sa faim.


    Inopinément, on passait d’un décor moderne, aussi immaculément propre qu’un hôpital à des environnements plus rudimentaires, frustes, comme si les couloirs étaient taillés directement dans la roche. D’autres passages rappelaient l’intérieur d’un grand appartement ou d’un musée, avec tentures, peintures et armures. Cet endroit était invraisemblable. Quel architecte fou l’avait-il conçu ?


    Pour emprunter le monte-charge, ils laissèrent le radel qui ne quitterait pas ce niveau.


    — La montée ne va pas être longue. Il va juste falloir regagner le niveau d’où nous sommes partis quand nous avons glissé dans le toboggan obscur.


    Effectivement, à peine avait-elle fini son explication, que, déjà, les portes se rouvraient.


    « Nous ne sommes pas encore arrivés. Ici, il va falloir être prudents. Nous passons dans une zone mixte où nous pouvons croiser des Mojderns. Surtout, il y a beaucoup de caméras qui peuvent suivre nos déplacements.


    — Pourquoi ne pas reprendre un passage secret comme tout à l’heure.


    — Parce qu’il n’y en a pas ici. Sinon, ne t’inquiète pas, je le ferais.


    Ils croisèrent l’un des grands puits pyramidaux autour duquel s’enroulait une rampe d’accès. Mais Blade fut incapable de dire s’il s’agissait de celui qu’il avait momentanément emprunté quelques heures plus tôt. Sans doute n’était-ce pas celui-là, car, ensuite, la course fut encore assez longue.


    — Viens par-là, il y a une salle de contrôle. Il doit y avoir un ou deux vigiles. Il faudrait que tu puisses les neutraliser. Sinon, ils vont nous repérer et donner l’alerte.


    Dos contre le mur, ils se glissèrent en direction d’une porte vitrée d’où sortaient des bruits de voix. Deux gardes blancs avaient les yeux fixés sur des moniteurs. Devant une tablette, une vingtaine de petits écrans fournissaient des images alternées de différents secteurs sous leur surveillance. Mais les deux Mojderns se concentraient essentiellement sur un écran.


    L’index sur la bouche, Blade indiqua à sa compagne de ne pas faire de bruit. Puis il se glissa silencieusement de l’autre côté de la porte. De la main gauche, il fit un décompte. Et à zéro, ils s’élancèrent. Les deux hommes surpris n’opposèrent aucune résistance et furent proprement assommés.


    — Il y a de la corde pour les attacher ? demanda l’agent anglais.


    Ils regardèrent autour d’eux. Mais il n’y avait rien qui puisse faire office de lien.


    — On va devoir les tuer ? supposa la jeune femme.


    — Non. C’est trop tard. Dans l’action, c’est une éventualité à envisager, mais froidement comme ça, ce serait de l’assassinat.


    Il plongea sous la table, trouva des trappes, en ouvrit une, et tomba sur un fouillis de fils électriques. Il en arracha plusieurs. Des moniteurs s’éteignirent.


    — Arrache-leur leurs vêtements pour leur faire des bâillons.


    Toujours inconscients, les deux folios ne réagirent pas. Rapidement, ils les remirent sur leurs fauteuils et les entravèrent. Puis ils leur mirent des bouts d’étoffe dans la bouche. L’un des deux commençait à gémir et à se ranimer. Blade le rendormit pour de bon. Ils achevèrent le bâillon, en leur entourant la bouche avec des bandes de tissu étroitement nouées.


    — Eh, regarde, c’est la réunion du Conseil.


    Sur l’écran que suivaient quelques instants plus tôt les deux lascars, on apercevait une salle avec une longue table autour de laquelle se tenaient différents individus. Blade reconnut surtout Wulfur, Yug-Onvar et le catogan argenté de Fourk.


    — Finalement, ton père s’y est effectivement rendu.


    — Il ne pouvait pas faire grand-chose d’autre. Mais, tu as vu, cette crapule de Wulfur s’est installée à la présidence.


    L’homme à la soutane noire occupait effectivement le fauteuil en bout de table.


    — Et alors ?


    — Ce n’est pas lui le président normalement. Ils sont choisis parmi des personnalités relativement neutres — il y en a encore. Il est net que les Mojderns entendent prendre tout en main.


    « Nous savons très bien que tu es à la tête d’une société secrète — la Draco, si mes renseignements sont exacts, lançait le chef des Mojderns à l’Antient. Tu sais parfaitement que de telles organisations sont interdites. »


    — Il ne manque pas de culot, s’enflamma Philae. Tout le monde sait qu’il en fait autant. Et mon père a quitté ce groupe, de toute façon. Lui ne s’intéressait qu’à la connaissance, et cette organisation commençait à ne viser que le pouvoir, l’obscurantisme et l’immortalité que ses membres espéraient obtenir de mon père.


    — Chut !


    « On dit que c’est de cette société secrète que tu tiens ton immortalité. Mais celle-ci n’est qu’un leurre. Nous pouvons te détruire, te contraindre, si tu ne respectes pas nos règles.


    — J’aime entendre dans ta bouche parler de ne pas respecter les règles, ironisa Yug-Onvar.


    — Pire, tu as introduit un ennemi chez nous, un homme d’une autre dimension qui veut notre perte et qui a déjà tué plusieurs des nôtres. Juste avant le début de ce Conseil, on m’apprenait encore le massacre de plusieurs de mes gardes folios de sa main. Et ta fille serait impliquée, Yug-Onvar. J’ose espérer que cette information est fausse et qu’elle pourra elle-même venir s’expliquer rapidement sur ce point. Mes gardes la cherchent actuellement, mais elle paraît introuvable. »


    — Eh bien, ce n’est pas le moment pour toi de te montrer.


    « Cet homme que tu as introduit chez nous appartient à la dimension Fd-43-Kyu-09. J’ai immédiatement ordonné la destruction des archives de celle-ci afin de le faire disparaître.


    — Tu n’en as aucun droit.


    — Je fais ce que je veux avec nos propres archives.


    — Non, le Bragib’eech y sera opposé.


    Wulfur éclata de rire, accompagné en écho par bon nombre des présents. Le Conseil semblait largement acquis à sa cause.


    — Le Bragib’eech. Toujours cette fantasmagorie que personne n’a jamais vue et qui ne se manifeste pas vraiment. Qu’il le fasse savoir, s’il n’est pas d’accord avec cette décision. Et qui sait, s’il existe, s’il n’est pas davantage opposé à l’immixtion de cet intrus dans notre monde. Mais je crois que le Bragib’eech est une invention de ton esprit dont tu t’es servi pendant des années pour asseoir ton prétendu pouvoir. Même ton immortalité me semble sujette à caution.


    — Je te mets au défi de tenter de me détruire totalement, Wulfur. Mais, pour le reste, je te trouve bien audacieux de parler d’immixtion d’un individu d’une autre dimension. J’ose te rappeler que ton origine ne me semble pas particulièrement claire non plus, n’est-ce pas ?


    L’homme à la soutane entra dans une rage folle en écrasant son poing sur la table.


    Dans la salle de contrôle, Blade tourna la tête vers Philae qui acquiesça en donnant un petit coup de menton vers l’écran pour inviter son compagnon à suivre.


    « — Tu risques de regretter tes paroles, Yug-Onvar. Ne pousse pas trop loin ma patience.


    — C’est toute la différence qui nous oppose, Wulfur. Moi, je ne cherche plus rien. Quant au Bragib’eech, il en va de même que tout le reste, libre à toi de vouloir le défier et de vérifier son existence… ou sa virtualité, comme tu le prétends.


    — Ce Conseil n’a donc servi à rien. Je m’en doutais. Nous allons donc procéder à la destruction du secteur de la dimension Fd-43-Kyu-09 et tes Antients doivent en faire de même pour ce qui concerne les archives que vous avez en votre possession. Sinon, nous nous en occuperons nous-mêmes.


    — Vous n’en avez pas le droit, s’éleva Fourk.


    — Nous savons que vous avez commencé à tenter de bloquer les accès à votre domaine, indiqua Wulfur. Mais si vous voulez la guerre, vous l’aurez. En attendant, nous gardons Yug-Onvar prisonnier.


    Une échauffourée éclata, tandis que des folios venaient mettre la main sur le vieil homme. Fourk tenta de s’y opposer, aidé en cela par les quelques Antients présents, mais ils furent largement submergés.


    — Tu enfreins toutes les lois, cria la voix de Yug-Onvar invisible à l’écran. La Salle du Conseil était un lieu de trêve.


    — Tes hommes ont attaqué les premiers, ricana le chef des Mojderns.


    Dans la confusion, on vit les gardes blancs gagner une porte en compagnie de Wulfur. Ils devaient entraîner le vieil immortel, perdu au milieu de la masse. »


    À plusieurs centaines de mètres de la Salle du Conseil, Philae était atterrée.


    — Maintenant, c’est la guerre. Et toi, tu es en sursis. S’ils détruisent toutes traces de toi, tu vas disparaître. Il faut immédiatement agir et libérer mon père.


    — Où est-il enfermé ?


    — Je ne sais pas. Je ne connais pas vraiment le secteur des Mojderns. Mon père salirait. Il faut aller voir Fourk et décider avec lui. Nous aurons peut-être à aller sortir mon père de sa prison et ensuite essayer de trouver ce Bragib’eech.


    — Il existe vraiment ?


    — Je ne sais pas. Wulfur a raison quand il dit que seul mon père en parle réellement, même si le Bragib’eech existe dans de vieilles chroniques et qu’on l’a plus ou moins toujours évoqué. Mais rien ne dit qu’il y ait une autorité réelle quelque part.


    — Et cette histoire de Wulfur venant d’une autre dimension ?


    — C’est vrai aussi. C’est tout au moins ce que certains prétendent. Il est apparu il y a quelques années, sans qu’il semble être véritablement Mojdern. Très vite, il a pris l’ascendant sur eux en éliminant tous ceux qui se mettaient en travers de sa route. C’est là que tout a basculé. Auparavant, nous vivions dans une harmonie certaine. En tout cas, c’est ce que l’on m’a raconté, car il est apparu avant ma naissance. Mais ne traînons pas, il faut rejoindre nos amis.


  




  

    CHAPITRE IV


    Le couple mit encore du temps à regagner les appartements de Yug-Onvar.


    Sur place, un grand trouble régnait. Dans le laboratoire, plusieurs Antients contusionnés se faisaient soigner ou panser.


    Blade reconnut les Libriges qu’il avait déjà vus en ces mêmes lieux et places.


    Fourk, qui paraissait singulièrement indemne, sauta sur Philae qu’il prit dans ses bras. Mais la jeune femme se dégagea pour échapper à son étreinte. Un voile sombre barra le front du Librige, mais il disparut presque aussitôt.


    — Enfin, on croyait que tu avais été capturée ou pire. Où étais-tu passée ? Les Mojderns sont furieux contre lui…


    Du coin de l’œil, il avait désigné Blade. «… Et contre toi aussi. Est-ce vrai que tu as contribué à tuer des folios.


    — Ils nous avaient attaqués.


    — Tu es folle. Nous n’avons pas à rentrer dans les affaires qui ne nous concernent pas. Et le problème de ce Blade n’est pas le nôtre. Si ça ne tenait qu’à moi, je ferais volontiers détruire les livres concernant sa dimension.


    — Il n’en est pas question. Tu connais la position de mon père.


    — Il est de plus en plus affaibli, rétorqua l’homme à la tête d’aigle.


    — Vous entendez Fourk ? lança la jeune femme à la : cantonade. Qui est d’accord avec lui pour détruire un secteur entier d’ouvrages ? Qui veut mettre le doigt dans un engrenage fatal ? Qui a décidé de se tourner contre Yug-Onvar ?


    Aucun doigt ne se leva. Les visages demeurèrent graves, les yeux baissés.


    Blade observait tous ces hommes, les terrianomorphes, les crânes ovoïdes, les trolls… Il avait surtout l’impression d’avoir devant lui des individus veules et si aucun ne se signalait comme partisan de Fourk, il se demandait si c’était un véritable choix ou simplement une peur de se déclarer ouvertement ?


    « Alors Fourk, insista Philae, tu vois que tu n’es pas encore totalement le chef.


    Le Librige accusa le coup. Il se sentait ostensiblement doublement humilié par la jeune fille : d’abord, parce qu’il était politiquement mis en minorité même s’il comptait peut-être un certain nombre d’alliés secrets dans l’assistance — et, peut-être surtout, la femme qu’il convoitait lui jetait ostensiblement son dédain à la figure.


    — Il faut aller libérer Yug-Onvar, intervint Blade.


    — Ah oui, monsieur le justicier, ricana l’homme à la chevelure argentée, saisissant la perche qui lui était involontairement tendue pour rebondir. Et où étiez-vous pendant que nous nous battions pour le défendre ?


    Vivement, l’Anglais du MI6 tendit la main pour attraper celle de Fourk. Il regarda le dessus du poing à la naissance de la première phalange.


    — Apparemment, tu ne t’es pas fait trop mal en donnant des coups et tu n’en as pas beaucoup reçu à la différence de certains de tes camarades.


    Avec un regard chargé de haine, le Sylvar chercha à retirer sa main, mais la prise de Blade l’en empêcha. Il tira une seconde fois et le Terrien le relâcha en souriant.


    — Qu’insinues-tu ?


    — Oh, moi ? Rien ! J’observe simplement.


    — Arrêtez tous les deux, s’exclama Philae. L’heure n’est pas à l’affrontement entre nous !


    — Nous ? Je ne vois pas en quoi cet homme fait partie de « nous » ?


    — Arrête Fourk. Il a montré depuis le départ qu’il voulait nous aider.


    — Nous aider en tuant plusieurs Mojderns et en déclenchant une guerre entre eux et nous ?


    — Tu es de mauvaise foi et cela me gêne vraiment.


    — Ce qui est triste, c’est que tu sois moins gênée par cet homme.


    — Écoutez ça suffit, intervint à son tour Blade. Je ne veux que vous aider effectivement. Je me retrouve embarqué dans un conflit à mon corps défendant, mais croyez bien que je ne l’ai pas voulu. Maintenant, il y a des décisions urgentes à prendre. Alors, apaisons les querelles et réfléchissons.


    — Il n’y a pas de querelles à apaiser et je n’ai pas d’ordre à recevoir d’un étranger.


    — Bien, reprit Philae, puisque tu n’as manifestement aucune envie de trouver une solution, nous allons nous passer de toi. Nous devons d’abord libérer mon père et ensuite, nous partirons en quête du Bragib’eech, où qu’il se trouve. Mon père sera bien obligé de nous aider pour le salut de notre monde.


    La jeune femme fit un pas pour quitter le laboratoire avec Blade sur ses talons.


    — Ma chère Philae, je crois que tu négliges un paramètre important, lança Fourk avec un méchant rictus. C’est que tu n’es pas la chef des Antients, pas plus que ton père ne l’est aujourd’hui. Je suis ce chef, de par la volonté même de Yug-Onvar. Et en cette qualité, je t’interdis de sortir de cette pièce.


    Philae pivota sur elle-même en fulminant avec un regard de défi. Mais elle se vit instantanément entourée par plusieurs Antients.


    — Vous n’allez pas mettre la main sur moi ? s’exclama-t-elle en dévisageant un à un certains des vieux fidèles de son père.


    — Emparez-vous d’elle et de cet homme ! lança Fourk.


    Blade comprit qu’il avait vu juste et que tous ces Sylvars n’étaient que des couards qui suivaient simplement celui qui criait le plus fort à un moment donné. Mais lui, l’étranger, ils ne le suivraient pas. Plusieurs Antients avaient déjà mis les mains sur les bras de la jeune femme pour l’immobiliser et la désarmer. Ils l’emmenaient plus loin. Blade de son côté était entouré par plusieurs autres adversaires qui, insensiblement, l’avaient éloigné de Philae. Certains étaient armés, d’épées, de matraques, de lances ou de massues. Il sentit des mains agripper son cou. D’un grand mouvement de coude, il envoya voler le lâche qui l’attaquait par-derrière. D’autres doigts l’agrippèrent, attrapèrent sa lame. Il la dégagea d’un grand dégagement sec qui dut trancher quelques phalanges. S’il ne réagissait pas très vite, il allait se laisser noyer sous le nombre. À quatre mètres de lui, il vit Philae disparaître derrière une porte qui se referma derrière elle et ses kidnappeurs.


    Cette voie lui était coupée. S’il essayait de la suivre, il risquait de se casser les dents sur cette porte et de rester coincé. Même si ces créatures ne savaient pas se battre, elles étaient trop nombreuses et il allait se retrouver tel Gulliver face aux Lilliputiens. Tête baissée, épée en avant, il se rua vers la sortie, bouscula plusieurs Antients, joua des coudes. Il sentit des piqûres au niveau des mollets, du torse, des côtes… Il se revit au collège en train de jouer au rugby et de foncer dans le tas avec le ballon et, enfin, il se jeta entre les deux poteaux ou plutôt dans l’embrasure de la porte dans un splendide roulé-boulé qui l’envoya heurter le côté opposé du couloir.


    De nouveaux rescapés arrivaient de la Salle du Conseil et sursautèrent devant l’irruption de ce diable dépenaillé. Sa tunique présentait plusieurs déchirures et des entailles sanglantes lui barraient le bras, les jambes et le poitrail. Il se releva en titubant et courut le plus vite possible pour s’éloigner du laboratoire. Derrière, il entendit Fourk hurler qu’on lui donne la chasse. Mais manifestement, aucun Antient ne semblait se sentir des inclinations suicidaires.


    — Pfffuuuiiittt ! Par-là, le siffla une petite voix.


    Il reconnut les minuscules silhouettes de Judi et Faro, les pittoresques petits trolls. Les deux nains filèrent à une vitesse étonnante pour leur taille dans un couloir qui s’ouvrait sur la gauche, puis ils disparurent sous une tenture.


    Blade les suivit. Derrière la tapisserie, il tomba sur un nouveau couloir sombre. L’un des deux farfadets avait récupéré une torche.


    — Judi et Faro ? demanda l’Anglais pour être sûr de ne pas les confondre avec certains de leurs congénères.


    — Oui.


    — Mais dites-moi, qui est Judi et qui est Faro ?


    — Je suis Faro, répondit en souriant l’un des deux petits êtres diaphanes et asexués. Et lui, c’est Judi. Mais personne ne parvient à nous distinguer. Yug-Onvar y parvient, mais pour ça il utilise son regard intérieur.


    — Bon, eh bien, on se débrouillera comme on peut, fit Blade.


    — De toute façon, vous nous verrez quasiment toujours ensemble.


    — Merci en tous les cas de m’aider.


    — Nous aidons toujours les amis de Yug-Onvar et de Philae.


    — Et nous détestons Fourk le fourbe, ajouta l’autre avec un air de dégoût.


    — Mais, en vous aidant, c’est de toute façon surtout notre maître et sa fille que nous voulons aider.


    — Vous savez comment ?


    — Oui, vous allez foncer dans le tas, expliqua Faro en accompagnant sa parole de force mouvements de poings et de jambes.


    Blade éclata doucement de rire.


    — Ce n’est pas si facile. Est-ce que vous savez au moins où se trouve Yug-Onvar ?


    — Je pense.


    — Et Philae ? Savez-vous où ils vont la mettre ?


    — Restez là. Nous allons essayer de nous renseigner.


    En un éclair, ils disparurent en laissant la torche au Terrien. Blade s’assit par terre et se mit à réfléchir. Et si les deux trolls l’avaient trahi ? S’ils voulaient le piéger ? Non, ils s’y seraient sans doute pris autrement. Il n’était manifestement pas coincé. Au-dessus de lui, un escalier partait vers les hauteurs. Il avait toujours son épée et une torche. De toute façon, s’il voulait des informations, il allait bien devoir se reposer sur quelqu’un. Alors pourquoi pas eux ? Il ne connaissait personne d’autre.


    Le temps passait. Mais quand on ne fait rien et qu’au contraire on sait que l’on devrait être en train de faire quelque chose parce que chaque minute comptait, le temps semblait toujours s’étirer plus lentement. Assis sur les marches de son escalier, l’agent spécial s’agaçait. Son pied tapotait le sol, puis il se leva et fit les cent pas. Décidant d’aller lui-même essayer de voir ce qui se passait, il se rapprocha de la tenture. Mais au même instant, celle-ci se souleva. Judy et Faro revenaient.


    — Mauvaise nouvelle. Cette crapule de Fourk a fait emmener Philae chez les Mojderns.


    — Et dire que cet immonde personnage prétendait l’aimer, ajouta l’autre créature.


    — Personne n’a bougé ? s’enquit Blade.


    — Qui aurait bougé ? Ils ont tous trop peur. Mais il ne faut pas les blâmer. Nous ne sommes pas des combattants. Jusqu’à l’arrivée de ce Wulfur, il n’y avait pas de raison de l’être. Nous avons une mission pacifique.


    — Bien, mais que faisons-nous ? Vous croyez qu’on peut intercepter Philae et ses gardes avant qu’elle arrive chez les Mojderns ?


    — Peut-être, admit Judy qui récupéra la torche.


    Et sans un bruit grâce à leurs pieds nus, ils s’élancèrent dans l’escalier. Blade leur emboîta le pas. Les deux trolls grimpaient comme s’ils étaient sur un sol plat, voire en descente. Malgré tout son entraînement, l’agent spécial peinait à les suivre. Au demeurant, il se rappela qu’il commençait à avoir faim. Encore une fois, en montant les marches quatre à quatre, il se remémora un épisode de sa jeunesse, quand il s’était amusé avec un de ses camarades à monter et à descendre plusieurs fois les marches de la cathédrale Saint-Paul de Londres jusqu’au sommet de la coupole. Il était jeune alors. Et c’était aussi à ce genre de détails qu’il sentait qu’il vieillissait. Dans l’escalier en colimaçon, il ne voyait plus les deux farfadets devant lui et il ne les entendait naturellement pas. Il apercevait simplement la clarté de la torche qui ne cessait de se faire plus diffuse. Heureusement, les degrés étaient bien réguliers, sinon il aurait vite fait de trébucher. Mais un peu plus haut, à une bifurcation, ils l’attendaient.


    — Ça va ? On ne va pas trop vite ?


    — Non, haleta Blade. J’imagine qu’il faut ça, si on veut les doubler.


    — Oui. Eux, ils peuvent emprunter des ascenseurs. Pas nous si on veut rester discret.


    — Alors continuons.


    La poursuite continua dans un long couloir droit. Cette fois, l’Anglais pouvait plus facilement rester au contact de ses guides.


    — Il y a comme ça des passages secrets dans tout Beechensylv ? demanda-t-il.


    — Chut ! fit Faro en s’immobilisant soudain.


    Blade se figea derrière lui. Judy éteignit sa torche.


    — Qu’y a-t-il ? murmura le Terrien.


    Personne ne lui répondit, mais rapidement, du fond du couloir, une lueur se précisa. Quelqu’un venait.


    « Mojderns ou Antients ? s’informa l’homme.


    — Je ne sais pas.


    — Dans tous les cas, je vais devoir les charger. Mais ne vous montrez pas s’il y en a qui peuvent s’échapper.


     


    Blade passa devant les petites créatures et s’accroupit. Les arrivants se trouvaient encore invisibles derrière un coude. Lentement, l’Anglais s’avança en se coulant le long de la paroi, épée au clair. Il ne pouvait encore discerner de bruits de pas ou de conversations. Il disposerait de peu de temps pour savoir s’il avait affaire à des ennemis ou des amis… si ce n’est que le nombre des amis semblait de toute façon singulièrement réduit.


    La lumière tremblotante grandissait. Des bruits de frottements sur le sol se précisèrent, puis des claquements feutrés de semelles. Il devait s’agir d’humains de taille normale et y en avoir trois ou quatre. Au rythme des pas, Blade fit un décompte dans sa tête. La clarté envahit le couloir. Il n’était plus qu’à un mètre cinquante à peine du coude, la pointe de son épée tournée vers le débouché de l’autre boyau. Une jambe surgit. Blanche ! Un folio apparut. Le Terrien se détendit comme un ressort et transperça le Mojdern. Une grosse trace rouge se développa au niveau du cœur quand il enleva sa lame. Il avait eu le temps de regarder dans le couloir à la lueur de la torche. Trois autres folios tétanisés avaient vu leur camarade se faire embrocher. Le premier leva timidement son épée, tandis que ses deux collègues esquissaient un pas en arrière. Sans attendre, Blade s’attaqua au suivant. S’il s’arrêtait dans son élan, il n’aurait plus la force ni la motivation de les tuer. Or il savait qu’il devait se débarrasser de toute cette escouade. Paralysé par la peur, le garde blanc n’opposa qu’une malheureuse résistance… et quitta le monde des vivants. Sans lumière, Blade courut sus aux deux fugitifs qui eux-mêmes couraient dans un noir de plus en plus dense. Rapidement, l’Anglais rattrapa le premier. Il le plaqua aux jambes et l’infortuné folio se brisa le cou en tombant. C’était un heureux concours de circonstances, finalement. À ce stade, Blade aurait eu du mal à le tuer froidement. Dans le lointain, les pas du dernier décroissaient. Il devait bien connaître ces boyaux pour filer si vite dans l’obscurité. Le Terrien renonça à le poursuivre. Il risquait d’avoir du mal à aller aussi vite que lui en aveugle et le folio n’avait pas dû voir Judy et Faro.


    Blade rebroussa chemin. Tout en marchant, il se dit qu’il était encore chanceux que les Sylvars n’aient apparemment pas accès aux ouvrages les concernant. Il serait très désagréable, voire impossible de pouvoir affronter des adversaires pouvant toujours anticiper ce qui allait se passer.


    Les petits trolls étaient debout, les yeux écarquillés autour des corps des deux gardes transpercés. Une flaque de sang s’était répandue sous chacun d’eux.


    L’Anglais ramassa la torche du Mojdern et s’en servit pour rallumer celle de Judi.


    — Je crois qu’il n’est peut-être pas raisonnable de partir par-là, fit observer Blade en indiquant la direction dans laquelle s’en était allé le folio.


    — De toute façon, nous allions tout droit. Mais il faut quand même se hâter encore une fois. Il va pouvoir donner l’alerte et signaler que vous êtes dans le passage.


    — Cela veut dire que les Mojderns empruntent ces couloirs et qu’ils peuvent aisément déboucher chez les Antients. Il n’y a pas grand-chose à faire contre ça. S’ils veulent nous envahir, ils le font quand ils veulent.


    Au pas de course, ils se remirent en route.


    — On ne pourrait pas changer complètement de direction, voire sortir de ces couloirs, s’ils savent que j’y suis ?


    — Il y a des caméras et des détecteurs dans beaucoup d’endroits. Nous serons vite repérés et, surtout, ils verront facilement que nous vous accompagnons. À partir de là, nous ne pourrons plus autant vous aider. Mais faites-nous confiance, nous connaissons l’itinéraire le plus rapide et le plus sûr.


    Blade allait dire « Je suis bien obligé de vous faire confiance », mais il se retint au dernier moment, de peur que ses deux petits amis interprètent mal son propos et se vexent.


    Pendant ce temps, Yug-Onvar, entravé debout sur un chevalet en forme de X, faisait face à Wulfur.


    — Alors comme ça, tu ne veux pas nous parler ? dit l’homme en noir au vieillard en gris. Pourquoi ne veux-tu pas rétablir l’harmonie entre les Antients et les Mojderns ? Tu as de ton propre chef décidé de te retirer des affaires alors qu’est-ce que ça peut te faire de livrer tes secrets. Tu te fais une très mauvaise opinion de moi. Pourquoi crois-tu que mes intentions sont mauvaises ?


    — Parce qu’elles le sont. Seul le pouvoir t’intéresse.


    — Le pouvoir seulement ? Non, mon cher Yug. Beaucoup d’autres choses m’intéressent aussi.


    Ils se trouvaient dans une cellule blanche, capitonnée, mais dans la situation où se trouvait le prisonnier, le capitonnage était bien superfétatoire.


    « Pour que les choses soient claires, je te répète mes questions. À dire vrai, elles sont très simples et il n’y en a que deux. Il faut vraiment que tu y mettes de la mauvaise volonté pour refuser de te soumettre.


    « Première demande : fournis-nous le rituel d’immortalité. Seconde demande : dis-nous comment contacter le Bragib’eech, s’il existe vraiment. Tu vois que ce n’est pas compliqué.


    — Mais c’est peine perdue.


    — Peine perdue ? Je ne suis pas sûr. Nous avons bien des moyens de te faire plier.


    — Je ne crains pas tes menaces. Inutile de te répéter que si tu me détruis, je serai encore plus dangereux pour toi.


    — Oh, je connais ta vieille antienne. Elle serait encore à valider. Mais je ne parlais même pas de ça. Non, il y a des moyens beaucoup plus… terre à terre.


    D’un claquement de doigts, il demanda à un de ses gardes d’amener un moniteur posé sur une table roulante. Il amena l’écran devant le vieil homme.


    Wulfur appuya sur un bouton pour le connecter.


    — Regarde ce beau spectacle.


    L’image se matérialisa et Yug-Onvar reconnut sa fille, les mains liées, marchant entre plusieurs folios.


    — Ne lui faites pas de mal, rugit le vieil homme en se démenant avec une vigueur insoupçonnée.


    — Cela ne dépend que de toi, malheureusement. Tu sais ce qu’il y a à faire pour qu’elle ne connaisse pas un destin trop funeste. Sinon, je crains qu’elle ne donne beaucoup de plaisir à mes folios qui ont une véritable vénération pour cette délicieuse créature. Voilà ce que c’est d’avoir une fille trop belle, Yug-Onvar.


    — Salauds !


    — Oh, que voilà de vilaines paroles dans ta bouche.


    — Mais je ne me laisserai pas avoir par tes subterfuges, se ressaisit l’Antient. Rien ne prouve que ma fille soit véritablement entre tes mains.


    — Vraiment ? Nous verrons bien.


     


    Après maints tours et détours, Blade et ses deux petits amis arrivèrent dans une partie du couloir légèrement plus claire.


    — Nous arrivons, indiqua Faro.


    Judi éteignit sa torche et l’humain en fit autant. Un grand panneau coloré barrait le passage. On aurait dit du tissu, mais il était parfaitement rigide et plus épais.


    À petits pas, ils s’en approchèrent.


    Faro poussa légèrement ·la paroi. À la forme du panneau, Blade comprit qu’il devait s’agir d’un tableau mural. Le troll fit un signe du doigt. L’Anglais vint regarder à travers la fente entrouverte. À une quinzaine de mètres, la colonne de Philae et de ses gardes s’engouffrait dans une porte qui se referma sur eux.


    — Trop tard. Et de peu, maugréa Faro.


    Le troll pencha la tête dans le couloir et ne vit personne.


    — Qu’y a-t-il derrière la porte ? demanda Blade. On peut la pousser ?


    — Non. Ça, c’est une porte hermétique. On ne la franchira pas comme ça.


    — Et c’est le seul moyen de passer ?


    — Non, bien sûr. Mais il va falloir refaire tout un tour.


    — Alors dépêchons-nous.


    Yug-Onvar était resté momentanément seul. Les muscles tirés par sa position, il avait fermé les yeux pour se concentrer et s’abstraire. Malgré ses efforts de dissociation mentale, ses épaules le torturaient. Il reposait sur la pointe de ses pieds. Il savait que tant que les douleurs et les supplices ne concernaient que lui, il pouvait résister éternellement. Du moins le pensait-il. Mais si Philae, la vraie Philae et pas une créature virtuelle de Wulfur, était mise en cause, il risquait de céder. Seulement il ne pouvait pas livrer les mystères d’Horem, les secrets de l’immortalité. Il ne pouvait pas non plus livrer ce qu’il savait du Bragib’eech. Ce serait sceller la fin de Beechensylv, même s’il avait confiance dans la capacité du Grand Créateur à se protéger.


    La porte se rouvrit et Wulfur réapparut.


    — Alors, mon ami, revenu à de meilleurs sentiments ? J’imagine que non. Tu n’es qu’un vieil entêté. Ne perdons pas de temps. Nous t’avons préparé un petit spectacle.


    Il ralluma le bouton. Yug-Onvar n’avait pas besoin de voir les images pour en imaginer la teneur. Mais il était bien en deçà de la réalité.


    Dès que l’écran s’alluma, il reconnut sa fille au milieu d’un cercle de folios. Elle tournait au milieu des hommes, l’air apeuré. Un premier Mojdern la gifla. Elle reflua vers le centre, mais un autre lui décocha un coup de matraque dans les reins. La jeune femme tomba à genoux. Elle se redressa fièrement. Vulgairement, un premier garde lui hurla de se dénuder. Instinctivement, elle plaça ses mains sur ses seins et son sexe.


    Mais les coups continuèrent de pleuvoir. Un folio lui cracha dessus. Yug-Onvar serrait les poings et les dents. Virtuel ou réel, le spectacle était insupportable.


    — Arrête, crapule. C’est indigne d’un chef de fraternité et d’un membre du Conseil.


    — Attends. Ça devient plus intéressant ensuite, fit l’autre avec un petit sourire égrillard.


    Sur l’écran, un homme tira sur la robe. Elle résista un instant, puis, d’un coup d’épée, un autre la déchira net et Philae se retrouva nue.


    De nouveau, elle tomba à genoux, prostrée, pour dissimuler sa nudité. Ses longs cheveux blonds tombaient de chaque côté de ses épaules. Des larmes coulèrent sur les joues de son père. Le cercle des folios se resserra. Plusieurs balancèrent des coups de pieds sur les côtes de la jeune femme en lui hurlant de se relever. Ils lui piquaient les côtes avec leurs épées. L’un d’eux passa la main dans la raie de ses fesses. Un autre se coucha sur son dos et lui pressa brutalement les seins. Il la redressa, lui bloquant les bras et la soulevant de terre. Elle agitait les jambes en exhibant un délicat petit triangle doré au bas de son ventre.


    Un Mojdern s’avança et plaqua sa main sur le pubis de Philae en introduisant un doigt sans précaution dans son intimité.


    — Arrêtez ça.


    — Tu es sûr ? Es-tu prêt à accéder à nos petites demandes.


    — Je ne peux pas et tu le sais très bien.


    — Moi ? minauda l’homme en noir. Non, je ne sais rien. Ou plutôt, ce que je sais, c’est que ta fille va continuer à subir tant que tu ne deviens pas plus raisonnable. Tu as les cartes en main.


    — Je crois que tu es un être pervers, mais pas à ce point-là. Tu cherches simplement à m’éprouver. Mais ce que je vois n’est pas Philae.


    — Vraiment ?


    Il fit un signe à l’un des gardes, tandis qu’à l’écran, la jeune femme était étendue sur le sol. Des hommes tenaient ses bras, d’autres ses pieds, et un folio s’était glissé entre ses cuisses pour la violer.


    Le geôlier sortit de la cellule capitonnée et, soudainement, une paroi s’effaça. La scène de l’écran se déroulait en direct dans la pièce voisine. Maintenant, Yug-Onvar pouvait entendre ses hurlements en live. Sa fille se tordait sous les assauts du séide. Les rires gras de ses comparses emplissaient la salle. Sur son chevalet, le vieillard s’agitait dans tous les sens, jusqu’à s’en faire saigner les poignets. Ses yeux étaient désormais tellement remplis de larmes qu’il en avait la vue brouillée. Mais son ouïe était encore parfaitement alerte et, avec ses mains liées, il ne pouvait se soustraire aux râles de douleur de Philae.


    Un second folio avait déjà remplacé le premier entre les cuisses de la jeune femme. Mais à peine s’était-il introduit en elle, qu’il la retourna pour tenter de se glisser par une voie plus étroite.


    Lorsqu’il y parvint, la malheureuse poussa un cri si déchirant que tous les présents s’immobilisèrent une seconde, y compris le violeur. Mais l’homme reprit sa sordide besogne avec d’autant plus d’ardeur que la fille semblait souffrir un véritable martyre.


    — Arrêtez, je vais parler, cria le vieillard. Je vais parler. Mais arrêtez cette horreur.


    — Oh oui, Yug-Onvar, tu vas parler. C’est un bon préalable, considéra Wulfur. Mais ce n’est pas suffisant. Philae était un appât pour toi et pour ce Richard Blade, comme je te l’ai dit. Que tu parles est une chose. Mais, Blade doit aussi se livrer.


    — Je suis là !


    Comme une bombe, l’homme du MI6 surgit en criant et en brandissant son épée. Ne pouvant compter que sur lui-même, il n’avait pas le choix et devait aller de l’avant en profitant de l’effet de surprise. Emportés par leur fièvre libidineuse, la plupart des folios ne comprirent pas tout de suite ce qui se passait. Avant même qu’ils aient réalisé, le combattant aguerri en neutralisa trois et récupéra une seconde épée. Avec ses deux mains occupées, il se transforma en véritable machine de mort. La panique s’était emparée des gardes blancs devant l’irruption de ce dieu furieux de la guerre et du trépas, acharné, débridé, insaisissable.


    Les rares gardes ayant récupéré suffisamment leurs esprits pour affronter Blade ne se dressaient devant lui que pour mieux succomber. L’Anglais avait basculé dans un autre état de conscience, un état d’invincibilité qui le protégeait. Wulfur haranguait ses troupes. Mais rapidement, le chef des Mojderns réalisa qu’il serait plus prudent de s’éclipser discrètement pour aller chercher des renforts.


    Le nombre des gardes présents avait fondu comme un glaçon au soleil. Sur le sol, Philae sur le ventre, les cuisses écartées et sanguinolentes, était inconsciente. Insensiblement, sans rien réduire de ses assauts, le Britannique se rapprocha du chevalet. Avec des gestes adroits, il trancha avec l’une des épées les liens du prisonnier les uns après les autres, tout en se battant avec l’autre arme. Des folios entourèrent Yug-Onvar, mais, manifestement, personne ne voulait porter atteinte à sa personne sans ordre venu d’en haut.


    — Ça va ? lui demanda Blade sans le regarder.


    — Je crois que ça ira.


    — Vous pouvez tenir une épée ?


    — Je crains que non.


    — Et aider votre fille ?


    — Je vais essayer.


    — Il n’y a pas de temps à perdre. D’autres folios peuvent arriver.


    Au même instant, en fait de gardes blancs, ce furent six Antients avec Fergust à leur tête qui débouchèrent.


    — Maître, vous êtes là, enfin, s’exclama le barbu brun, ostensiblement soulagé.


    — Vite, aidez-moi, lui lança Blade. Voyez si vous pouvez soutenir Yug-Onvar et que deux d’entre vous portent Philae.


    Face à ce renfort inattendu, les derniers folios rompirent le combat. Dès leur disparition, Blade et les Antients s’élancèrent dans le couloir.


    — Nous avons neutralisé une partie de leur système vidéo, expliqua Fergust. Je pense qu’ils ne peuvent pas nous suivre avec leurs caméras et leurs détecteurs.


    — Bien. Je vais rejoindre le passage par lequel je suis arrivé. Vous me suivez ? les invita l’homme de la dimension N.


    Mais au moment où ils débouchaient à trois mètres de l’entrée des réseaux secrets, ils tombèrent sur un fort parti ennemi.


    — Vous allez pouvoir marcher tout seul ? demanda Blade à Yug-Onvar.


    — Oui.


    — Bon, alors nous allons foncer dans le tas. Et vous, avec les deux amis qui portent Philae, vous passez dans le sas qui se trouve derrière cette statue. Judi et Faro vous y attendent.


    La statue représentait une sorte d’engrenage stylisé où des axes traversaient des roues crantées.


    L’agent britannique, Fergust et les trois autres Antients fidèles s’apprêtèrent à charger les folios. Ostensiblement, leurs adversaires ne s’attendaient pas à une attaque de front et pensaient que leurs proies allaient refluer dans le désordre. Lorsqu’ils virent Blade et ses acolytes leur courir dessus, les Mojderns eurent un mouvement de recul généralisé.


    Derrière les cinq téméraires, Yug-Onvar et les deux porteurs de sa fille se glissèrent dans le passage.


    Du fait de la violence de leur attaque, les assaillants renversèrent la première ligne qui chancela et s’effondra sur leurs camarades qui se pressaient derrière eux. En une seconde, les folios se retrouvèrent à se débattre et à ramper par terre dans la plus parfaite confusion.


    Les Antients usèrent de leurs armes pour abattre un maximum d’ennemis. Mais la vue de leur premier sang et le manque d’habitude les firent hésiter.


    — Pas d’état d’âme : c’est eux ou vous, leur signifia l’Anglais.


    Hélas, un homme de Fergust tomba sous la lame d’un folio et c’est cette réussite rendit de l’entrain aux Mojderns.


    « Ne faiblissez pas, les encouragea Blade. Nous sommes plus forts qu’eux. Ce n’est qu’un accident. Ils ne doivent pas nous avoir. Soyez vigilants, ne cessait-il de leur dire.


    Si les Antients se battaient vraiment sans art et sans efficacité, ils avaient au moins le mérite d’être là et de soulager une partie de l’attaque portée contre l’étranger.


    « Préparez-vous à charger encore une fois, les prévint ce dernier. C’est le moment de frapper fort et de les décourager.


    Les quatre survivants, quasiment plaqués contre le mur, utilisèrent ce dernier pour s’appuyer et se relancer de plus belle. Ils balayèrent les premiers rangs adverses en faisant fuir les folios.


    « Vite, profitons de ce répit, pour foncer rejoindre Yug-Onvar et les autres avant que leurs renforts arrivent.


    Blade courut en arrière en entraînant à sa suite les trois autres. Ils se précipitèrent à l’intérieur du couloir secret derrière la statue. Il n’y avait personne dans le boyau.


    — Ils ont dû s’éloigner au plus vite, supposa Fergust.


    — Ils ont eu raison, considéra Blade. S’ils se sont vraiment éloignés de leur plein gré et qu’ils n’ont pas été enlevés. Vous connaissez le chemin ?


    — Je crois, répondit le barbu.


    Les quatre hommes s’élancèrent dans le couloir. Au loin, une lueur se matérialisa en s’approchant à grande vitesse. Une torche venait dans leur direction. Blade et ses camarades s’immobilisèrent.


    La flamme filait à faible distance du sol.


    — Judi ? Faro ?


    — Non, Buli, glapit une petite voix fluette.


    Et une paire de secondes plus tard, un troll apparaissait.


    « Venez, le maître est par là. »


     


    Blade et ses amis rejoignirent sans encombre le vieux chef des Antients — mais après une vingtaine de minutes de courses sans pause derrière le petit troll. Yug-Onvar s’était réfugié au milieu d’un véritable labyrinthe, perdu dans un impressionnant dédale de couloirs, de chausse-trappes et de fausses cloisons.


    Dans une pièce pauvrement meublée, à la lueur de bougies, le vieillard s’occupait de soigner sa fille, étendue sur une table. Un drap lui recouvrait le corps. L’Antient pleurait.


    Une dizaine de trolls avaient rejoint Judi et Faro. Du moins, Blade l’imaginait car il n’était capable d’en reconnaître aucun.


    Yug-Onvar imprégnait un tissu avec le contenu d’une petite fiole. Il tamponnait les contusions de Philae. Sur ces entrefaites, deux femmes arrivèrent, guidées par une des créatures naines.


    Le grand archiviste déposa un baiser sur le front de la blessée. Puis il se redressa et regarda les femmes.


    — Mesdames, je vous la confie. Prenez-en soin, dit-il d’une voix tremblotante.


    Et il invita d’un geste les hommes présents à le suivre dans une pièce attenante.


    « Elles vont s’occuper des meurtrissures intimes et internes de ma fille. Je leur fais toute confiance. En se réveillant, elle ne devrait plus se souvenir de rien et ne plus avoir beaucoup de traces.


    La salle voisine était légèrement plus meublée. Il y avait quelques fauteuils, une sorte de long canapé qui devait faire office de lit et surtout beaucoup de rayonnages de livres.


    « Je ne crois pas encore vous avoir dit merci, confia le vieil homme à l’Anglais.


    — Ce n’est rien. Je n’ai fait que mon devoir, répondit celui-ci sans bien réfléchir à la réponse la plus appropriée.


    — Non, vous n’avez aucun devoir envers nous. Je ne sais comment vous êtes vraiment arrivé chez nous, mais vous êtes… vous êtes un envoyé.


    — Un envoyé de Bragib’eech.


    Yug-Onvar se tourna vers Fergust.


    — Je ne crois pas que le Bragib’eech se soucie d’une telle chose s’il existe.


    — Moi j’y crois comme je suis convaincu — à l’instar de la plupart de mes frères — que vous savez où est le Bragib’eech.


    — Oh Fergust, s’il te plaît, n’entamons pas ce débat. Il y a d’autres choses à faire. Une catastrophe se prépare et il faut l’empêcher. Comme vous le savez, les virus se répandent. Wulfur est devenu plus fou que jamais. Fourk nous a trahis et a entraîné une bonne partie des Antients avec lui.


    « Je veux mettre ma fille à l’abri pour prendre le temps de réfléchir à ce qu’il faut faire. S’il y a encore quelque chose à faire.


    — Noble Yug-Onvar, pardonnez-moi d’insister, mais je pense que la solution passe par le Bragib’eech. S’il vous plaît, même si vous n’avez réellement jamais eu de rapport avec lui, il faut essayer de se mettre en quête. Prenons des vivres et partons.


    — Les choses ne sont pas si faciles. Si c’était aussi simple, il y a longtemps que le Bragib’eech aurait été trouvé par Wulfur et sa bande. Ils ont parcouru de grandes distances autour de nos domaines et n’ont rien trouvé.


    « Mais ce que j’ai à proposer va un peu dans ce sens. Ici, l’endroit n’est pas sûr. Les Mojderns mettront peut-être un peu de temps à le trouver, mais ils le débusqueront. Donc Philae ne peut rester ici. Je ne peux pas non plus l’envoyer au loin sans défense. Blade ne suffit pas pour la protéger. Il faudrait une armée que nous n’avons pas.


    « Je voudrais que vous l’emmeniez chez les Fäerior.


    — Où est-ce ? demanda Blade.


    — Dans le royaume de Fäerie.


    — Et vous ?


    — Moi, je reste ici parce qu’il faut bien protéger l’accès.


    — Pourquoi, c’est tout près Fäerie ?


    — Assez.


    — Et Fergust et les autres viennent avec nous ?


    — Non, juste vous deux, Philae et vous. J’ai besoin de Fergust ici pour me protéger et aller débaucher des frères qui auraient pu rester fidèles.


    — Mais vous aviez l’air de faire un rapport avec le Bragib’eech, sans vouloir moi aussi vous embêter avec cette question.


    — Les Fäerior doivent être en mesure de vous mettre sur la voie de celui-ci. Je le crois en tous les cas. Ils ont été mis à l’écart à cause de ça. Mais ce ne sont pas des sujets faciles. Vous aurez à les amadouer avant d’obtenir quelque chose d’eux. La partie n’est pas gagnée, mais elle vaut le risque d’être tentée. Ici, c’est sans espoir, si vous n’essayez pas ça.


    — Vous croyez que Philae va pouvoir faire le voyage ?


    — Le voyage n’est pas énorme. Et, c’est justement parce qu’elle est plus faible, qu’elle doit être mise à l’écart là-bas. Croyez-moi, c’est la seule solution.


    — Je veux bien. Dites-moi simplement comment gagner ce pays de Fäerie.


    Yug-Onvar se leva et se dirigea vers une des bibliothèques. Il avisa l’un des plus gros volumes qu’il sortit de son emplacement.


    D’un revers de manche, il essuya la poussière. Sous les scories se dissimulait un splendide ouvrage doré avec deux petits fers pour le sceller.


    — Voilà la clé de Fäerie.


  




  

    CHAPITRE V


    — Que voulez-vous dire ?


    Blade ne comprenait pas comment le livre allait lui permettre de gagner Fäerie. Était-ce un recueil de cartes ? Allait-il devoir s’enfiler la lecture de cet ouvrage pour trouver la clé ? Dans tous les cas, c’était déraisonnable. Il n’allait pas abîmer un tel livre pour arracher d’éventuels plans et il ne pouvait pas lire ce document si rapidement et en percer les mystères.


    Quelle étrange lubie était encore passée par la tête du vieil homme ?


    « Je ne comprends pas.


    — Les livres sont des objets magiques qui font rêver, n’est-ce pas, sourit le vieil homme.


    Blade acquiesça de la tête sans vraiment savoir où il voulait en venir. Il fallait tout au moins espérer que l’épreuve de sa fille ne l’avait pas rendu fou.


    « Celui-là — comme certains de ceux qui sont ici est un véritable ouvrage magique.


    Yug-Onvar posa le volume sur la table.


    « Je ne l’ouvre pas tout de suite. Il faut attendre que Philae soit prête. Cela ne devrait pas tarder.


    Ils repassèrent dans l’autre pièce. Les femmes se lavaient les mains et la jeune fille respirait paisiblement. Elle avait été rhabillée.


    Son père s’approcha d’elle. La blessée ouvrit les yeux.


    — Ça va, lui demanda le visage souriant du vieux sage.


    — Oui, père. Mais qu’est-ce que je fais ici ?


    — Tu ne te souviens de rien ?


    — Non, père.


    — Alors c’est bien.


    — Mais je veux savoir.


    — À quoi bon. Nous verrons plus tard. Pour l’instant, tu vas accompagner Blade à Fäerie.


    — Ce monde existe réellement ?


    — Oui. Blade t’expliquera en chemin ce qu’il y a à faire.


    — Et moi et mes camarades, intervint Fergust, je les accompagne pour les aider.


    — Non, j’ai besoin de toi ici. Tu peux te lever, demanda-t-il à sa fille.


    — Oui.


    Alors tout le monde regagna la pièce voisine, tandis que les deux sages-femmes repartaient après avoir abondamment baisé les mains du vieux sage.


    Yug-Onvar invita Philae et Blade à s’asseoir côte à côte sur le canapé. Puis il leur déposa le gros livre doré sur leurs genoux.


    — Comme je l’ai expliqué à Richard, ce livre est la clé vers Fäerie.


    Le regard éloquent de la jeune femme traduisit la même inquiétude que Blade à l’endroit de la santé mentale de son père.


    Délicatement, à petits pas, l’Antient alla prendre une boîte minuscule dissimulée entre deux ouvrages. Il en ouvrit le clapet et sortit une toute petite clé d’or. Tranquillement, il revint vers Blade et Philae et introduisit la clé dans la première serrure des deux fers, scellant l’ouvrage. Il tourna de 90° la clé vers la droite. Puis il revint dans la position initiale. Il refit un mouvement vers la droite. Retour à l’origine. Et ensuite, il fit un tour de 90° vers la gauche. Il revint en position droite. Et pour finir, il accomplit un tour de clé vers la droite et un autre vers la gauche. Il opéra la même manœuvre — avec une combinaison différente — pour l’autre serrure. Et les scellés s’écartèrent.


    Yug-Onvar ouvrit la couverture et tourna les premières pages de vélin précieux, séparées par des feuilles parcheminées protectrices. Les gravures et enluminures étaient de toute beauté.


    Blade lut le titre de l’ouvrage : Gunn et le falipot magique. Il s’agissait d’un simple conte, alors qu’il s’imaginait trouver des indications pour gagner Fäerie, voire des cartes.


    — Que faisons-nous de ça ?


    — Vous lisez, expliqua le vieil homme. Et essayez de bien le faire au même rythme.


    Le couple dévisagea l’ex-Grand Archiviste. Il avait l’air on ne peut plus sérieux.


    — Vous croyez qu’il n’y a pas d’autres moyens plus simples ou plus urgents. Vous savez que je peux disparaître à tout instant si Wulfur ordonne la destruction de tous les ouvrages relatifs à ma dimension.


    — Je sais. Mais quelque chose me dit que vous ne craignez pas grand-chose de ce point de vue. Enfin, je vous en prie, lisez. Il n’y a rien de plus pressant et vital.


    L’homme et la femme s’exécutèrent. Après tout, le conte n’était pas bien long et il ne fallait peut-être pas contrarier les lubies d’un vieillard meurtri.


    « Il était une fois une pauvre veuve qui vivait avec son fils Gunn. Leur seule richesse était une audum…


    À l’illustration qui accompagnait le texte, Blade comprit qu’une audum était une vache ou un bovin y ressemblant. L’histoire commençait comme des contes classiques de son enfance.


    «… lorsque l’audum fut trop vieille, la mère envoya son fils la vendre au marché…


    Blade avait l’impression de connaître ce récit. Mais beaucoup de contes de fées débutaient un peu de la même façon.


    « En chemin, Gunn croisa un voyageur bellement habillé avec un grand chapeau à large bord et avec une plume d’aigle.


    — Où vas-tu avec ton audum ? lui demanda l’étranger.


    — Je me rends au marché pour la vendre…


    Blade avait vraiment l’impression de perdre son temps.


    «… — Échange-la-moi contre cinq falipots magiques, lui proposa l’inconnu.


    Et Gunn accepta le marché.


    Il rentra chez lui et montra fièrement ses falipots magiques à sa mère.


    — Qu’as-tu fait malheureux ? se fâcha-t-elle. Nous avions besoin de potars pour acheter une dumbla.


    Le conte se précisait dans la tête de l’Anglais. Il ne l’identifiait pas encore, mais il comprenait que les potars étaient de l’argent et que la dumbla était une génisse, probablement. Tout au moins se souvenait-il d’histoires évoluant ainsi.


    «… Seul un sot pourrait échanger une vache contre des falipots et croire qu’ils sont magiques.


    Et sur ce, elle jeta les fayots par la fenêtre.


    Jack et les haricots magiques ! se rappela soudain Blade. C’était ce conte traditionnel de son pays qu’évoquait ce début d’histoire. « Falipot » devait signifier haricot et « fayot » fève ou quelque chose comme ça.


    «… Le lendemain matin, Gunn sortant de la maison, vit qu’une tige gigantesque avait poussé et qu’elle se perdait dans les nuages. Les falipots étaient vraiment magiques.


    Blade leva les yeux mécaniquement… et aperçut une plante phénoménale qui s’envolait vers le ciel. Le ciel, enfin ! À côté de lui, assis sur un petit monticule de terre, Philae écarquillait des yeux stupéfaits. Elle n’avait jamais dû voir l’extérieur, les nuages, la nature, sauf peut-être dans des livres. Il n’y avait plus aucune trace de Yug-Onvar, de Fergust ou des pièces souterraines.


    — C’est merveilleux ! s’extasia la jeune femme transportée. C’est incroyable.


    Elle inspira profondément l’air pur. Derrière eux, il y avait une maisonnette. Blade se leva et frappa à la porte. Pas de bruit ni de réponse. Il secoua la poignée, mais rien ne s’ouvrit. À travers les fenêtres, il ne pouvait rien voir d’autre que le reflet du décor se trouvant autour de lui, comme s’il s’agissait d’une vitre sans tain. Il essaya d’en faire le tour, mais se heurta très vite à une barrière invisible. Devant, il apercevait un décor de collines, de vals, de rivières et de vergers paisibles. Mais il n’y avait pas moyen de s’y rendre. Posant ses mains sur cet écran invisible, il se rendit compte qu’il n’y avait apparemment pas de porte ou de passage.


    Il se retourna… et se retrouva face au visage rayonnant de Philae. Elle lui attrapa la tête entre ses deux mains et écrasa un langoureux baiser sur ses lèvres. La fille de Yug-Onvar ne paraissait effectivement plus montrer de séquelles physiques ou mentales de l’épreuve qu’elle venait de subir moins d’une heure plus tôt encore.


    — Cet endroit est magnifique, s’exclama-t-elle. Je n’aurais jamais imaginé qu’une chose pareille puisse exister. Finalement, je te le dois en partie. Ton monde ressemble à ça ?


    — Dans le passé, oui. Mais un tel paysage idyllique a considérablement disparu de mon univers pour être remplacé par la technologie et la pollution.


    — J’ai envie de toi, ajouta-t-elle en se pressant contre lui.


    — Moi aussi, mais je crois que pour ton père et les tiens, nous avons une mission à accomplir. Il faut faire ce pour quoi nous avons été envoyés ici.


    — Nous aurons le temps après. Nous n’en aurons pas pour longtemps, dit-elle en pressant sa main sur l’entrejambe de son compagnon qui réagit instantanément.


    Ce fut avec grand peine qu’il résista aux ardeurs de la splendide et sensuelle Philae.


    — J’en ai vraiment envie, mais il faut faire vite. Je pense. D’autant que je peux disparaître à tout instant.


    Blade pensait à la menace de Wulfur, mais aussi à la machine du projet DX qui, à tout moment, pouvait le ramener dans la Dimension N.


    La jeune Antient esquissa une petite moue et suivit le conseil de l’homme sans lui en vouloir. Elle avait senti son propre désir et comprenait qu’elle n’y était pour rien, et simultanément, elle appréciait d’autant plus ce dévouement dont il témoignait à l’endroit de Beechensylv.


    — Et comment retourne-t-on dans notre monde ? s’enquit-elle.


    — Je l’ignore, mais j’imagine que ton père savait ce qu’il faisait et que nous trouverons le moyen de repartir.


    — Alors où va-t-on ?


    Sans rien dire, Blade indiqua les nuages et le sommet invisible de la plante du doigt.


    « Là-haut ? s’inquiéta Philae. Mais je ne pourrais jamais. Je n’ai jamais grimpé sur une telle… chose.


    — Tu as vu la hauteur de tes garths ou des échafaudages des rayonnages de bibliothèque ? Je suis certain que tu en es capable et que tu n’auras pas le vertige.


    — Mais qu’y a-t-il en haut ? Un plafond ? Où va cette plante ?


    — Nous allons le voir. Allez passe juste devant pour que je puisse te retenir, s’il y a un problème.


    — Devant ?


    — Ne t’inquiète pas, je serai là à la même hauteur que toi.


    La jeune fille s’agrippa, posa son pied gauche sur une excroissance du haricot. Et elle s’arracha du sol résolument. Immédiatement, Blade en fit autant à côté d’elle sur l’épais tronc du végétal. Comme un haricot normal, il était à la fois rigide et doux au toucher. L’Anglais espérait qu’il allait réellement trouver quelque chose en haut, même si l’idée lui semblait totalement fantasmagorique : se retrouver héros d’un conte de fées recelait un soupçon d’aberration. C’était peut-être même l’expérience la plus folle qu’il lui ait été donné de vivre. Mais, bien souvent, au cours de ses pérégrinations dans les dimensions, il avait appris à ne pas se poser de questions. Il fallait aussi que la tige supporte le poids de deux humains. Ça, c’était peut-être un paramètre que Yug-Onvar avait moins évalué. S’était-il lui-même rendu ici ? Le Bragib’eech se trouvait-il en haut, chez les Fäerior ? Fergust le croyait probablement, pour avoir voulu aussi participer à l’aventure et avoir arboré un visage aussi déçu mais fidèle, quand le vieux chef lui avait demandé de rester.


    — Ne regarde pas en bas, conseilla Blade à Philae qui ascensionnait régulièrement et avec assurance.


    Jusqu’où cette histoire collait-elle au conte ? Dans le récit traditionnel, au sommet, il y avait le château d’un couple d’ogres géants. Le mari anthropophage adorait la chair fraîche d’enfants. Assurément, Blade n’était plus un gamin, mais Philae n’était pas très vieille et, incontestablement, sa chair fraîche pouvait ravir le palais d’un gourmet. Enfin, Yug-Onvar n’avait pas parlé d’un couple… si ce n’est qu’il n’avait évoqué que les « Fäerior ». Après tout, ce vocable pouvait désigner un simple couple. Il verrait bien.


    Une brise douce leur caressait le visage. Des oiseaux multicolores voletaient autour d’eux. Des papillons jouaient entre les ramifications. Philae se ravissait de tout ce spectacle. Insouciante, elle ne faisait pas toujours attention aux endroits où se posaient ses mains ou ses pieds. Deux fois, Blade dut tendre la main pour la retenir.


    Il risqua un œil vers le bas. Il devait déjà se trouver à près de cent cinquante mètres de hauteur en valeur de la dimension N. S’il avait eu le temps, il aurait bien essayé de voir si l’écran invisible encerclait le haricot. À mesure qu’il s’élevait, la tige s’amenuisait. Il commençait à être entouré de volutes nuageuses. L’Anglais regarda vers le haut. On ne perçait toujours pas les nuages pour apercevoir le sommet de la plante.


    Quelques instants plus tard, ils furent totalement enveloppés par cette brume ouateuse pratiquement immobile, malgré la brise qui soufflait un peu plus bas. Ils ne pouvaient quasiment plus voir le bas.


    — Non, ne regarde pas en bas, lui cria Blade.


    La jeune fille avait tourné les yeux vers le sol et elle fut soudain prise de vertige.


    Son compagnon faillit ne pas la rattraper quand elle lâcha la tige de ses deux mains. La branche qu’il tenait se brisa et ils glissèrent de quelques centimètres. Avec un grand coup de rein, Blade parvint à la plaquer contre la tige et la fille réussit à se réagripper. Tremblante, elle ferma les yeux en soufflant lourdement. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait rapidement. Elle gémissait sourdement. L’agent du MI6 la sentit au bord de la panique. Ce n’était pas le moment. Doucement, il lui caressa le visage.


    — Tout va bien. On y est presque. Je t’avais dit de ne pas regarder en bas. Dans une seconde, tu n’aurais plus rien pu voir. Tu n’as rien à craindre. Tu as vu, je suis là pour te protéger. Mais il faut quand même que tu fasses attention.


    Philae pleurait en étreignant la tige, la joue collée contre la matière ligneuse.


    « Ça va aller ?


    Elle ne répondait toujours pas. « Tu veux que je te tienne par la taille, lui proposa-t-il un peu hasardeusement, parce qu’il ne savait pas s’il irait loin comme ça.


    — Non, ça va.


     


    Elle inspira encore deux fois profondément, leva les yeux vers le haut et reprit calmement son ascension.


    Soudain, ils débouchèrent enfin au-dessus des nuages en traversant mystérieusement un trou circulaire qui les fit passer dans un intérieur étrange. Ils avaient au-dessus d’eux un grand hall à coupoles rappelant à Blade l’intérieur de la cathédrale Saint-Paul de Londres. Il avait laissé Philae passer nettement devant lui. La tige devenait tellement mince qu’il avait peur de la faire ployer s’ils se trouvaient au même niveau.


    — Qu’est-ce que je fais ? lui cria la jeune fille. Au-dessus d’eux, il voyait le haricot se terminer à quelques mètres et le plafond voûté, mais très lumineux.


    — Comment ça se présente ? On dirait un palais.


    — C’en est un.


    — Tu peux monter encore un peu ?


    La fille de Yug-Onvar se hissa davantage. La tige commença à s’incliner, à s’incliner, à s’incliner. Philae bascula. Blade ne la vit plus au-dessus des nuages. Et brusquement la plante se remit en place. Mais la jeune fille n’était plus là.


    Presque à la force des bras, le cobaye de Lord Leighton parcourut les quelques longueurs qui lui manquaient. Dès qu’il franchit le trou, il vit une Philae riante, assise sur un carrelage, entourée de minces langues de brume.


    — Tu m’as fait peur, soupira-t-il.


    Il acheva son ascension et sauta sur le sol dur. Par curiosité, il regarda dans l’orifice circulaire et vit le puits de nuages en dessous de lui.


    — Nous y sommes apparemment, dit Philae. Tu avais raison. Il fallait monter. Donc ce monde de Fäerie n’était pas un leurre.


    — Mais tout commence maintenant. Il va falloir ·trouver ces Fäerior et ton père lui-même nous a dit qu’ils n’étaient pas commodes.


    Tout semblait démesuré, gigantesque. Sans trop s’attarder à admirer la majesté des lieux, des colonnades, des galeries supérieures, des peintures, le couple se dépêcha de gagner une porte.


    Mais en parvenant devant l’huis, surprise ! la grosse poignée se trouvait extraordinairement haut placée, juste au-dessus de la tête de Blade. Il la saisit à pleines mains et s’empressa de la tourner. La grande porte s’ouvrit. Il régnait un silence de mort et le léger grincement des gonds parut se répercuter dans tout le hall et le couloir qui apparaissait derrière.


    Ils se glissèrent dans l’autre partie du château. Un double escalier monumental partait dans deux directions en encadrant la statue d’un Atlas portant un globe. Tout était parfaitement proportionné, si bien que l’Anglais ne se rendit compte de rien. Mais, très vite, il réalisa que l’escalier était beaucoup plus éloigné qu’il n’avait semblé de prime abord et, quand il arriva au pied, les marches lui apparurent bien plus grandes qu’elles n’auraient dû avec près de quarante centimètres de haut.


    — Ma chérie, je ne peux encore être formel, mais j’ai bien l’impression que nos Fäerior sont des géants.


    Et ce qu’il n’ajoutait pas pour ne pas effrayer la jeune fille, c’est qu’il espérait que les créatures ne soient pas en plus des ogres mangeurs de chair humaine comme dans le conte.


    Il se dirigea le plus possible contre la balustrade et, prudemment, épée en main, les yeux levés vers le haut de l’escalier, il entama sa montée.


    De sa main libre, il fit s’immobiliser derrière lui sa compagne. Sur la galerie supérieure, des voix graves retentirent. Plaqués sur les marches, le Terrien et l’Antient ne pouvaient voir les deux Fäerior.


     


    Les pas s’éloignèrent et le calme retomba. Blade et son amie attendirent encore quelques secondes et ils reprirent leur progression.


    Parvenus sur le palier, ils hésitèrent sur la marche à suivre et choisirent instinctivement la droite. Si quelqu’un survenait maintenant, ils disposaient de peu d’endroits pour se dissimuler. À plus ou moins long terme, ils allaient devoir entrer en contact avec les résidents de ce palais, mais ils ne savaient pas comment et attendaient la bonne opportunité.


    Brusquement, une porte s’ouvrit et un colosse de près de quatre mètres de haut apparut.


    — Qui va là ? lança-t-il d’une voix fortement gutturale.


    Un autre géant arrivait derrière lui. Blade et Philae brandissaient leurs épées. Mais de chaque côté du couloir, d’autres Fäerior surgissaient. Toute retraite était coupée.


    Pivotant sur lui-même, le Britannique regarda partout autour de lui. Mais il n’y avait pas de porte ou de passage accessible.


    Il leva les mains et Philae en fit autant.


    — Nous ne sommes pas vos ennemis, leur dit-il. Nous sommes passés par le falipot et nous venons d’en bas pour vous rencontrer. Nous sommes à la recherche du Bragib’eech. Yug-Onvar nous envoie. Il pensait que vous pourriez nous aider. Philae est sa fille.


    Au regard que les géants lancèrent immédiatement à la jeune femme, Blade se demanda s’il avait bien fait de souligner cette filiation.


    Les colosses ne disaient rien. Ils fronçaient les sourcils et arboraient des mines sombres. Il y en avait dix désormais autour d’eux. Aucun ne paraissait armé. Mais Blade n’avait aucune chance de s’en tirer : s’il en tuait un ou deux, les autres auraient vite raison de lui et de Philae.


    Un Fäerior tendit la main vers lui et lui arracha son épée. Un autre en fit autant avec Philae. Puis brutalement, ils les poussèrent par-derrière pour les faire avancer. Les autochtones n’avaient pas encore prononcé une parole. Étaient-ils muets ? Mais dans l’escalier, ils en avaient bien entendu deux converser.


    Les deux prisonniers traversèrent une bonne partie de l’édifice. Du fait de leur taille, ils avaient à parcourir une plus grande distance, proportionnellement, que leurs gardes.


    La majorité du temps, ils suivirent de longs couloirs. Deux fois, ils traversèrent des grandes salles nues avec de longues tables et des cheminées. Au plafond, pendait un lustre à bougies. Et des armures ornaient les parois tendues de tapisseries. On aurait pu se croire dans n’importe quel château médiéval. Ailleurs ils passèrent devant une bibliothèque dont ils entrevirent les rayonnages à travers une porte ouverte.


    Puis ils sortirent, suivirent un chemin de ronde d’où ils voyaient s’étendre un monde luxuriant.


    Devant eux se dressait la masse d’une lourde tour ronde.


    À l’intérieur de celle-ci, le décor austère contrastait avec le cadre riche et relativement chaleureux du palais principal. Ils descendirent un escalier circulaire qui distribuait des salles de garde. Puis, dans un environnement sinistre, ils atteignirent le secteur des cachots caricaturalement humide, suintant, froid, lugubre.


    Un bossu au faciès de conte horrifique les accueillit, un trousseau de clés en mains. Il ouvrit une première porte dans laquelle ils jetèrent Philae, puis une seconde où ils poussèrent Blade.


    Un vague petit soupirail très haut perché dispensait une pâle clarté. L’agent spécial resta immobile, les bras ballants. Il soupira et serra les dents. Le bilan n’était pas brillant. À peine arrivés, ils étaient déjà enfermés. Enfin, au moins, ils avaient établi le contact. C’était le seul aspect positif.


    Blade se dirigea vers le mur et donna un coup de poing contre la roche. À l’aune des dimensions de ce monde, tout était forcément disproportionné et les pierres du mur étaient énormes. À part se faire mal au poing, son coup ne produisit aucun son.


    — Philae ! cria-t-il. Philae !


    — Silence, rugit une voix dans le corridor, probablement celui du geôlier bossu.


    Il était inutile de les provoquer : ils risquaient de s’en prendre à la jeune femme.


    Alors Blade s’assit sur une couche pour attendre que les choses se précisent et que l’on vienne le voir. Progressivement, il vit le soleil décroître et la lumière baisser dans la cellule. Si la nuit tombait, il n’aurait plus de lumière, tant qu’on ne lui apporterait pas d’éclairage.


    L’humidité commençait à le glacer jusqu’aux os. Il ne fallait pas non plus que la température tombe trop s’il ne voulait pas crever de froid.


    Enfin, il entendit des pas approcher et surtout une clé s’introduire dans la serrure. Un géant en pourpoint rouge et chapeau de même couleur à plumet fit son entrée. Il tenait une torche qu’il vint agiter sous le visage de l’étranger.


    Le Fäerior avait des traits volontaires, mais pas nécessairement hostiles.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je m’appelle Blade, Richard Blade, d’Angleterre. Je viens d’une dimension numérotée… Je ne sais plus vraiment…


    — Peu importe. Les numérotations des gens d’en bas ne nous concernent pas. Alors vous n’en seriez pas ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Vous ne seriez pas quelqu’un d’en bas, un de ces Sylvars ?


    — Non. Je suis arrivé chez eux par inadvertance et je me suis retrouvé pris dans une lutte interne terrible. Vous connaissez le monde d’en bas comme vous dites ?


    — Assez.


    — Bien, alors les Mojderns sous le commandement d’un dénommé Wulfur ont entrepris de détruire une partie des ouvrages du passé, et simultanément, des virus dont on ne connaît pas l’origine font eux aussi œuvre destructrice.


    Blade repéra le petit sourire qui ornait les lèvres du colosse.


    « Ces nouvelles ont l’air de vous réjouir.


    — Je vous mentirais en disant qu’elles m’affligent. Mais dites-moi exactement ce que vous êtes venus faire ici. On m’a rapporté quelque chose de mystérieux. Yug-Onvar vous aurait demandé de venir ici pour obtenir de l’aide de notre part et trouver le moyen d’avoir accès au Bragib’eech. Et mieux encore, il nous aurait livré sa fille.


    — C’est exact. La situation était désespérée. Il nous a dit de venir vous trouver. Apparemment, il vous tenait en haute estime.


    — Yug-Onvar ? On parle du même ? Je n’en suis pas sûr. Vous voulez parler du chef des Antients depuis plusieurs siècles. Le sage Yug-Onvar. Le noble Yug-Onvar… L’immonde Yug-Onvar. Il n’a cessé de nous nuire, de nous pourrir la vie, de nous ostraciser. C’est à cause de lui que nous sommes devenus l’Enfer des Sylvars.


    — Que voulez-vous dire ? Que vous les attaquez ?


    — Non, que nous avons hérité de tous les livres maudits, les livres interdits, damnés, dont ils ne voulaient pas. Ce sont eux qu’ils ont mis en garde chez nous. Et ces livres infâmes dont nous n’avons jamais pu nous débarrasser nous condamnent à une vie de proscrits. Le plaisir nous est presque interdit. Par ses pratiques magiques, Yug-Onvar nous a enfermés dans ce monde inaccessible, surdimensionné. Il m’a pris mon épouse aussi, pour son plaisir à lui, et elle en est morte en couches.


    — C’est Philae, l’enfant.


    — Non, il n’a pas survécu et c’est une histoire vieille de plusieurs siècles.


    — Mais le Bragib’eech ? Savez-vous vraiment où il se trouve.


    — Cette vieille légende ? Il vous en a encore parlé ?


    Le Bragib’eech n’existe pas. Et je pense que s’il existait, il n’irait pas se préoccuper des Sylvars.


    — Que voulez-vous faire de nous ?


    — De vous, je ne sais pas vraiment. Je vais voir.


    Quelque chose en vous m’est sympathique. J’ai besoin de vérifier une partie de vos dires qui me paraissent invraisemblables. Mais nous vous libérerons ‘peut-être. Libre à vous de retourner chez ces Sylvars. Je ne suis pas certain que ce soit la meilleure idée.


    — Mais où aller autrement ?


    — Ça, c’est votre affaire.


    — Et Philae ?


    — La fille de Yug-Onvar ?


    — Oui.


    — Elle, il n’est pas question de la rendre.


    — Vous ne pouvez pas la garder.


    — Pourquoi ?


    — Déjà parce que je l’aime. Ensuite, parce qu’elle ne me paraît pas vraiment supporter aveuglément son père. C’est une femme indépendante et, si vous êtes aussi en guerre avec son père, le simple fait qu’il ait pu vous l’envoyer et la mettre en danger, vous prouve assez qu’il n’est pas disposé tant que ça à la protéger.


    Tout en prononçant ses paroles, Blade réalisait simultanément à quel point elles étaient vraies, constat qu’il n’avait pas fait jusque-là. Pourquoi Yug-Onvar avait-il ainsi mis en danger sa fille ? Et tout ce que racontait ce géant — dont il ne connaissait même pas le nom — ne correspondait pas vraiment avec l’image qu’il avait du vieillard bienveillant.


    De son côté, le Fäerior paraissait troublé.


    — Vous me perturbez avec vos remarques. Mais elles ne sont pas de nature à me faire changer d’avis. Quels que soient les rapports entre la fille et le père, même si le traitement que nous lui réservons ne sert à rien, il ne nous nuira pas. Donc, dans le doute, nous irons jusqu’au bout.


    — Vous ne me paraissez pas versé dans l’injustice et la cruauté, alors je ne vous crois pas capable de faire ça.


    — Nous verrons. En attendant, je vous laisse. On va vous apporter à manger.


    Le géant se dirigea vers la sortie avec sa torche.


    — À propos, quel est votre nom ? Je vous ai dit que je m’appelais Richard Blade.


    Mais la fin de son apostrophe se heurta à la porte refermée.


    Résolument, il se retrouvait à la case départ.


    Apparemment, il n’obtiendrait rien ici. Au mieux, il aurait la vie sauve. Mais pour en faire quoi ? Pour redescendre chez les Sylvars et attendre sa destruction par Wulfur ou attendre d’être rebasculé dans la dimension N par la machinerie de Lord Leighton, où il ne pourrait, là aussi, qu’attendre que les livres de Beechensylv soient détruits et que sa dimension disparaisse. Ça semblait fou. Jusque-là, pris dans la folie des événements, il n’avait pas vraiment eu de recul pour réfléchir aux choses. Mais maintenant, il avait du mal à croire que la destruction d’ouvrages dans le monde des Sylvars pût réellement avoir une incidence dans sa propre dimension.


    Son ventre cria famine et il se souvint qu’il n’avait finalement toujours pas mangé depuis des heures.


    La porte se rouvrit et une jeune servante géante plus petite que les hommes qu’il avait vus jusque-là avec ses trois mètres — poussa devant elle un plateau gigantesque qu’elle déposa au pied du prisonnier — une miche de pain, une cruche, une pomme et un plat de flageolets nageant dans un obscur brouet. Elle s’effaça pour ressortir et revenir un instant plus tard avec un second plateau qu’elle mit à côté du premier.


    Il n’avait quand même pas faim à ce point, se dit Blade. Les portions étaient pantagruéliques.


    La domestique repartit et la porte demeura ouverte.


    L’Anglais se demanda ce que cela signifiait. Allait-il pouvoir s’évader ? S’agissait-il d’un piège ? Mais une ombre apparut dans le couloir. Et Philae apparut dans l’encadrement de la porte. Le geôlier bossu la suivait. La fille entra dans la cellule de Blade. Le Quasimodo des cellules plaça sa torche dans une position prévue à cet effet dans le mur et s’en alla.


    La fille de Yug-Onvar se précipita dans les bras de son amant en pleurant. Elle lui inonda le visage de baisers, lui mordit les lèvres, le pressa à l’en étouffer.


    — Tout va bien, ma chérie. Je crois qu’ils ne nous veulent pas trop de mal. S’ils nous ont réunis, c’est bon signe. L’homme que j’ai vu tout à l’heure ne paraissait pas dans cette disposition d’esprit. Notamment, il ne semblait pas porter ton père dans son cœur.


    Et, tout en commençant à manger ce qui leur avait été apporté, l’Anglais rapporta son entrevue avec le Fäerior, sans rien omettre, pas même les détails concernant Yug-Onvar.


    — Je ne connaissais pas tous ces détails. J’ai du mal à imaginer mon père dans un tel rôle. Mais c’est possible, il y a longtemps. Beaucoup considèrent qu’il a énormément changé, ne serait-ce qu’au cours de ces dernières années. Il n’y a bien sûr plus personne pour dire comment il était il y a des siècles. En vieillissant, il a pu acquérir en sagesse.


    « En tout cas, tu as parfaitement eu raison de présenter ainsi mes rapports avec mon père. Je t’aime.


    Elle posa l’énorme pomme qu’elle avait à peine entamée et se tourna vers son compagnon. La jeune Antient lui prit la cuillère de flageolets qu’il tenait et la reposa sur le plateau. Activement, elle l’allongea sur la couche et l’enjamba. Délicatement, elle plaça ses mains sur les épaules du Terrien et l’embrassa langoureusement sur la bouche. Blade se laissa délicieusement faire. Mais très vite, la fille passa à autre chose. Elle lui ouvrit sa tunique et descendit lentement le long de son corps avec ses lèvres. Arrivée au nombril, elle remonta et mordilla légèrement les tétins de son amant. Elle avait simultanément commencé à se frotter contre la virilité de l’Anglais qu’elle sentait vigoureusement entre ses jambes. Sans retarder l’échéance, elle lui défit le haut de son pantalon, le descendit et dégagea le membre impressionnant. Philae prit plaisir à le contempler et à le masser voluptueusement avant de l’honorer de ses dents. Contrairement à ce qui s’était passé dans la réserve de la bibliothèque, elle savait — même si c’était contraints et forcés — qu’ils disposaient a priori de davantage de temps et elle comptait bien en profiter au maximum. C’était peut-être la dernière fois.


    Au même instant, Blade se faisait le même type de réflexion. Les yeux fermés, il sentait les lèvres chaudes de son amante aller et venir le long de son sexe, ses dents l’effleurer doucement, et les doigts de la fille le masser à la base de sa verge comme si elle voulait encore l’agrandir. Très vite, il commença à résister pour ne pas s’abandonner. Sans un mot, il prit sa maîtresse par les épaules et l’amena à son tour à s’allonger. Partisan de l’égalité des sexes, il s’occupa de rendre à la jeune femme ce qu’elle venait de lui offrir. Il s’attarda goulûment sur ses seins généreux, longea l’aréole du bout de sa langue et mordilla les mamelons. La fille gémit. Pendant ce temps, Blade avait commencé à caresser son pubis et à descendre lentement vers les parties plus intimes de sa compagne. Il se rendit compte qu’elle était inondée. À peine lui eut-il effleuré son clitoris qu’elle poussa un cri et, plus doucement, l’implora en se mordant les dents :


    — Viens.


    Il aurait voulu honorer le temple de sa féminité de douces caresses buccales, mais la requête pressante de Philae lui fit changer d’avis. Elle tendit les mains pour s’emparer du sexe du Terrien mais s’aperçut qu’elle n’avait nul besoin de ranimer sa vigueur. Blade s’introduisit d’un seul mouvement tout au fond d’elle.


  




  

    CHAPITRE VI


    Après leur longue étreinte enfiévrée, ils enchaînèrent quelques minutes plus tard par un second assaut. Puis Blade et Philae s’endormirent enlacés l’un contre l’autre. Le froid était tombé dans la cellule, mais il n’était pas insupportable. Et de toute façon, ils étaient trop fatigués et trop extasiés pour s’en soucier.


    Au matin, la porte se rouvrit et la domestique de la veille leur déposa un plateau avec une cruche neuve et du pain. Pudiquement, elle détourna les yeux en découvrant leurs corps nus.


    La lueur du jour descendait du soupirail. Philae se réveilla et sourit en réalisant qu’elle avait bel et bien dormi dans les bras de son amant. Elle passa sa main doucement sur son torse velu. Puis descendit insensiblement jusqu’à son sexe. Blade à son tour s’éveilla et se retourna vers elle. La jeune femme l’enfourcha et se laissa pénétrer sans préliminaires.


    À peine eurent-ils joui simultanément que l’huis de la cellule s’effaça une nouvelle fois. Un Fäerior tout de cuir vêtu entra. Dans le couloir, les deux amants virent que d’autres attendaient.


    Le géant affecta un air de mépris en comprenant ce que venaient de faire les deux prisonniers.


    — Venez ! leur hurla-t-il. On vous attend.


    Il se retourna vers la porte. « Et habillez-vous d’abord.


    Blade et son amie se hâtèrent d’enfiler leurs vêtements et de prendre des morceaux de pain. Puis ils sortirent du cachot.


    En venant se placer entre les six gardes Fäerior, le Terrien eut l’impression de se positionner au milieu de grands arbres ou d’immenses colonnes. De leur taille, ils obscurcissaient presque la lumière. Armés de hallebardes et revêtus de tuniques et de chausses de cuir brun comme leurs chefs, les gardes s’ébranlèrent et leurs prisonniers se calèrent sur leur pas.


    Ils reparcoururent en sens inverse le trajet de la veille, comme une remontée vers la lumière, la liberté, l’espoir… tout en sachant qu’au bout du chemin, il n’y avait peut-être ni lumière, ni liberté, ni espoir.


    Dehors, il faisait chaud. Blade et Philae se prirent la main.


    Ils regagnèrent le corps principal du palais qui évoquait — de manière très troublante pour l’agent du MI6 qui ne l’avait pas vraiment observé sous cet angle la veille — la Tour de Londres.


    On les fit redescendre au rez-de-chaussée du palais. Ils croisaient de nombreux Fäerior qui les dévisageaient avec curiosité, mais rarement avec hostilité.


    Enfin, ils parvinrent devant une grande porte à double battant ornée de livres ouverts, de globes et d’aigles.


    À l’intérieur, ils découvrirent une grande salle qui ne paraissait immense qu’en raison des proportions des géants, mais qui, pour eux, ne devait pas sembler si impressionnante.


    Une longue table se trouvait au centre de la pièce, recouverte d’un drap vert orné de broderies. À l’autre bout, sur une estrade, Blade reconnut l’homme rouge au centre. Il était flanqué de deux autres seigneurs de son espèce. À droite de l’estrade, l’Anglais aperçut un individu de taille… humaine qui pouvait avoir une quarantaine d’années. Blade se tourna vers Philae pour l’interroger du regard. Apparemment, elle ne le connaissait pas.


    De chaque côté de la salle, une dizaine de géants étaient assis soit une vingtaine au total.


    Au-dessus, des galeries permettaient à d’autres personnes d’assister à la réunion. Le Terrien vit notamment un certain nombre de femmes dans cette foule. Une notamment, aux cheveux noirs de jais, à la peau laiteuse, avec de grands yeux flamboyants, qui semblait le fixer. Blade regarda le seigneur en rouge. Mais il ne put s’empêcher de revenir vers la femme en noir. Cette fois, il lui sourit en plissant les yeux. Sans presque y prêter attention, il lâcha la main de Philae et le sourire de la Fäerior s’élargit d’autant.


    Les gardes poussèrent les deux prisonniers pour leur faire contourner la table. Devant l’estrade, il y avait une petite plateforme avec une barre pour se tenir. Un support avait été rajouté. Deux gardiens attrapèrent Blade sous les aisselles et le hissèrent dessus afin de le mettre à hauteur. Puis ils firent de même avec la jeune Antient. Sur sa gauche, le Terrien sentait — sans avoir besoin de tourner la tête — le regard ardent de la Fäerior en noir.


    — Richard Blade, commença l’homme en rouge en se levant.


    L’interpellé dut lever considérablement la tête pour pouvoir le contempler. « Richard Blade d’Angleterre, je t’ai rencontré hier et j’ai rapporté tes propos au Conseil. J’ai envoyé des émissaires vérifier tes affirmations. À dire vrai, un émissaire, Seken-Tao, ici présent. L’homme qui se tenait sur sa gauche au pied de l’estrade posa sa dextre sur son ventre et s’inclina. Il a pu valider bon nombre de tes dires. Une autre délégation d’Antients s’apprêtait même à monter et il est parvenu à les dissuader de le faire en leur disant qu’ils seraient attendus et rejetés. C’est un fait, nous ne voulons pas de contacts avec les Sylvars. Mais donc, tu n’en es pas un. Alors nous allons te libérer. Comme tu l’as dit, nous ne sommes pas une population injuste. Avant que Yug-Onvar ne nous exile ici, nous étions même plutôt des êtres érudits, paisibles, dédiés au Savoir et à l’avancement de la sagesse. Seken-Tao peut en témoigner, lui qui est un Antient, notre Antient, et un ancien disciple de ton père, Philae. Il n’est pas devenu immortel, mais en demeurant ici, dans ce monde qui ne répond pas à la même structure temporelle que Beechensylv, il ne vieillit pas de la même façon, du moins pas aussi vite. Bien sûr, s’il descend dans le monde des Sylvars, comme il vient de le faire, il se retrouve soumis à la charge temporelle ordinaire.


    — Mais si vous me permettez, noble seigneur dont je ne connais pas le nom, intervint Blade.


    Sa remarque fit sourire l’intéressé. « Pourquoi votre ami Antient a-t-il… je ne sais pas comment il faut l’exprimer : trahi les siens ? Et pourquoi n’a-t-il pas choisi l’immortalité ?


    — Seken-Tao peut répondre lui-même, l’invita le maître du Conseil.


    — Volontiers, Bragib’eech, je vous remercie.


    En comprenant qui se trouvait devant lui, Blade sentit une décharge d’adrénaline le parcourir du sacrum à la base de la nuque et même à la naissance de ses cheveux. Alors ce géant serait le fameux Bragib’eech dont tout le monde parlait en pensant qu’il s’agissait d’une légende. Mais cela expliquait bien des choses. À côté de lui, Philae écarquillait les yeux. Ce qu’elle apprenait lui amenait des sentiments mêlés. À la fois, cela confirmait certains des dires de son père et ce que l’on disait de lui. Seulement, simultanément, cela signifiait aussi qu’il n’avait pas des rapports aussi clairs qu’on pouvait l’imaginer avec le Bragib’eech.


    « Je n’ai pas « trahi » les miens comme vous le laissez entendre. Même si je ne prétends pas avoir la vérité absolue, loin s’en faut, j’ai voulu rester fidèle à une certaine forme de sagesse. J’étais le principal disciple de Yug-Onvar, son disciple préféré je pense. C’est pour cette raison qu’il me permettait de l’accompagner en Fäerie. Quand il obtint l’immortalité, il changea totalement. C’est là qu’il voulut prendre le pouvoir pour lui tout seul, bannir le Bragib’eech qui était l’autorité morale la plus juste et la plus désintéressée. Je n’ai pas été d’accord. Et finalement, j’ai décidé de rejoindre Fäerie après la grande fracture et leur bannissement dans ce monde inaccessible. Ici, je veille sur un bien extrêmement précieux : les livres de Beechensylv. Tous les ouvrages concernant son avenir sont ici. Mais ils ne doivent pas y avoir accès. Et personne ici n’y a davantage accès. Il ne faut pas savoir ce qu’il y a dedans. Et cette règle, je l’ai scrupuleusement respectée et je la fais respecter.


    « Quant à l’immortalité, si je l’ai refusée, c’est dans la continuité même de ce que je viens de dire. Je trouve que devenir immortel est injuste. Cela sépare des réalités et je ne le voulais pas comme je ne voulais pas d’un quelconque pouvoir.


    — Cette réponse vous satisfait-elle ? demanda le Bragib’eech.


    Blade hocha positivement la tête.


    — Mais Wulfur et les Mojderns n’ont jamais essayé de s’emparer des livres de Beechensylv ?


    — Ils ne savaient même pas vraiment que nous existons, ricana le Bragib’eech. Wulfur en particulier ignore tout cela. Et savez-vous pourquoi, Blade le Terrien ?


    — Non, honorable seigneur.


    — Parce qu’il vient de… la Terre.


    La révélation frappa l’Anglais comme une épée le transperçant de bas en haut et, simultanément, une fois encore, elle éclairait bien des choses.


    « C’est pour cela notamment qu’il ne fera jamais détruire les livres de votre dimension, contrairement à ses vaines menaces, parce qu’il se détruirait lui-même. Et l’homme n’est pas suicidaire.


    — C’était un prêtre, expliqua Seken-Tao. Il travaillait sur les expériences hallucinogènes en marge de sa mission. Et c’est ainsi qu’il s’est retrouvé ici. Enfin, en bas. Il a organisé les Mojderns et, grâce à ses connaissances, il a vite pris l’ascendant sur leur communauté.


    — Mais qu’avez-vous décidé, concernant Philae ? s’enquit Blade.


    — Je n’ai pas changé d’avis par rapport à hier et ne peux en changer : elle restera là. Je n’ai même pas l’impression d’être injuste par-là, car je crois plutôt la sauver. Et même sa piété filiale sera comblée, car, ainsi, en se sacrifiant, elle sauve son père que nous nous apprêtions à supprimer. Finalement, nous allons lui donner un répit.


    — Il ne peut pas être détruit, objecta le Britannique.


    — Oh, si, en détruisant les ouvrages appropriés. Certes, il ne sera psychiquement pas totalement détruit — mais c’est le lot de beaucoup d’individus —, mais physiquement, il disparaîtra. Et à la différence de ce qu’il pourrait infliger aux Mojderns, il ne pourrait avoir aucune influence sur nous à partir de ce moment-là.


    — Je vous demande de reconsidérer votre décision et de libérer Philae.


    — Il n’en est pas question, Richard Blade, et réjouissez-vous plutôt d’être, vous, relâché : il s’agit là, en revanche, d’une décision que nous pourrions reconsidérer.


    — Mon père n’est pas votre ennemi, cria l’Antient.


    — Oh si, il l’est. Et il est celui de son peuple.


    — Il a changé, plaida-t-elle.


    — N’en discutons plus.


    Sur un signe du Fäerior à la droite du Bragib’eech, les gardes s’avancèrent et encadrèrent l’estrade. Deux d’entre eux soulevèrent la jeune femme et s’apprêtèrent à l’emmener. Blade tenta de s’interposer.


    — Je ne vous conseille pas de continuer, s’exclama le maître de Fäerie. Vous compliqueriez les choses pour vous sans les arranger pour elle.


    L’homme du MI6 décida donc de s’abstenir de toute réaction intempestive. Il serait plus utile à son amie libre que prisonnier ou mort.


    « Nous allons vous faire raccompagner jusqu’au falipot qui vous permettra de regagner Beechensylv.


    — Mais, une fois au pied de la tige, comment reviendrai-je dans l’autre monde ?


    — N’ayez aucune crainte, cela se fera.


    Sur ce, le dignitaire à gauche du Bragib’eech donna un coup de son long bâton sur le sol de l’estrade. Et tous les présents se levèrent. Puis les trois éminences de Fäerie quittèrent la pièce, suivies des autres membres du Conseil.


    Un garde s’approcha de Blade pour le reconduire jusqu’au hall de passage. Il hésitait encore sur la meilleure marche à suivre. Ne devait-il pas rester en Fäerie pour aider la jeune fille ? Ou devait-il d’abord aller rendre compte en bas avant de remonter ?


    À peine fut-il sorti de la pièce qu’il vit venir à lui une forme qu’il n’eut pas de peine à identifier : la femme en noir.


    — C’est bon, dit-elle au garde, je m’occupe de raccompagner moi-même Richard Blade au point de passage.


    Le Terrien et la Fäerior se regardèrent un moment, les yeux dans les yeux. Puis la femme rompit le silence :


    — Je m’appelle Shal-Ouen et je suis l’épouse du Bragib’eech, lui dit-elle. Suivez-moi.


    C’était ce qui s’appelait de l’aide à la décision, se dit-il.


    Il emboîta le pas de l’envoûtante créature qui laissait dans son sillage une fragrance capiteuse qui à elle seule aurait suffi à lui faire tourner la tête. Une traîne noire se glissait derrière elle. La femme allait de l’avant sans presque faire attention au fait que l’homme la suive. Comme elle ne parlait pas, Blade estima que le moment n’était pas venu pour lui de parler.


    Il pensa surtout qu’il allait finir par connaître tout ce palais et il veilla à mémoriser tous les détails pour pouvoir se repérer le cas échéant.


    Elle l’introduisit dans ses appartements. Silencieusement, elle se rendit jusqu’à sa fenêtre et regarda dehors, immobile, droite comme une statue voilée, rigide comme la mort. Tranquillement, Blade s’approcha de la fenêtre. Un paysage rieur s’étendait. Au loin, dans les verts pâturages, on aurait presque cru apercevoir des moutons ou des vaches. Le décor lui rappelait certains paysages du Surrey ou du Sussex.


    — Qu’y a-t-il là-bas ? demanda-t-il.


    — Rien, répondit-elle tristement. Rien, tout n’est qu’illusion. Mon cher époux ne vous l’a pas dit. Nous vivons dans un monde virtuel. C’est notre malédiction. Peuple vivant du livre et par le livre, nous sommes condamnés à n’exister que dans une sorte d’image, sans presque de plaisir ou de désir. Hélas, il nous en reste juste suffisamment pour savoir que cela existe et pour en souffrir. Car la souffrance, on nous l’a bien laissée.


    — Votre mari dit que Yug-Onvar est responsable de cet état.


    — C’est un peu facile. Mon époux a tendance à s’absoudre un peu aisément de toutes responsabilités. La vérité, c’est qu’ils étaient tous les deux très orgueilleux, avides de pouvoir, qu’ils se sont disputés et ont provoqué une catastrophe qu’ils n’ont pu enrayer. Et maintenant, on dit même que des virus auxquels ils ont donné naissance sont en train de détruire des livres dans Beechensylv.


    — C’est vrai. Mais ce que vous dites confirme ce qu’une rumeur prétend, à savoir que Yug-Onvar est responsable de ces maux.


    — Sûrement pas seul. Le Bragib’eech porte une très large part de responsabilité.


    — Votre mari m’a dit que Yug-Onvar lui avait pris sa femme il y a de nombreux siècles.


    — Je sais qu’il le raconte. C’était bien avant ma venue. Mais au vu des éléments que j’ai pu rassembler, les choses ne sont pas claires et on a plutôt l’impression que c’est le Bragib’eech qui a pris celle de Yug-Onvar. Mais vous-mêmes, racontez-moi plutôt pourquoi vous vous êtes autant impliqué dans cette affaire qui ne vous concerne pas.


    Blade ressentait une curieuse impression à côté de cette femme immense qui faisait presque le double de lui-même bien que, comme toutes les femmes de Fäerie apparemment, elle fût légèrement plus petite que les hommes. Il percevait une forme d’électricité dans l’air, un magnétisme animal. Tout y contribuait : le silence, l’atmosphère, le parfum de Shal-Ouen, le froufroutement de sa robe…


    À tout instant, il s’attendait à ce que la femme lui saute dessus. Il aurait peut-être du mal à avoir le dessus s’il venait des idées à celle-ci. Et en y pensant, il réalisa qu’avant de quitter ce monde, il faudrait qu’il récupère son épée qui pourrait lui être utile ailleurs.


    — Votre mari vous a peut-être expliqué qui je suis et d’où je viens.


    — J’ai entendu ce qui a été dit tout à l’heure au Conseil. Rien de plus.


    Alors Blade lui parla de lui sans livrer trop de détails. Il lui raconta comment il était arrivé à Beechensylv et comment il s’était retrouvé en Fäerie.


    — Alors, c’est pour les beaux yeux de cette fille. Dommage, lâcha la Fäerior.


    — Pas seulement. C’est aussi pour la justice et la paix et parce que c’est la mission que mes chefs dans ma dimension m’ont confiée. Je ne me pose donc pas la question. J’agis parce qu’on me l’a demandé.


    — Et si moi, je vous demandais de faire l’amour, accepteriez-vous ?


    On y était. Blade détailla la géante de bas en haut plusieurs fois. Nonobstant le fait qu’il eût une liaison avec Philae, Shal-Ouen était très belle, mystérieuse, parfaitement proportionnée. En temps normal — et avec une taille normale —, il lui aurait volontiers fait l’amour. Mais là, il se voyait difficilement en train de faire l’amour avec une femme de cette taille.


    « Je ne vous plais pas, c’est ça ?


    — Vous êtes très belle. Mais il y a une telle différence de taille… et vous êtes une femme mariée, lâcha-t-il pratiquement à court d’argument car avoir une liaison avec une femme mariée ne l’avait jamais franchement troublé.


    — Mariée J Cela ne veut rien dire dans un monde où il n’y a presque plus de plaisir. Moi, j’essaye d’en trouver encore et je sais que ce n’est pas le Bragib’eech qui pourra me le donner. Dès le premier regard, j’ai su qu’il y avait quelque chose de spécial entre nous et que vous pourriez peut-être réussir à réveiller une partie de mon plaisir et de mon désir.


    Elle tomba à genoux, ce qui ne l’empêcha pas de continuer à surplomber l’humain. « J’en ai besoin, comprenez-vous. C’est vital pour moi. Je me sens brûler intérieurement. Je veux retrouver le plaisir.


    Maladroitement, elle s’affaira à dégrafer le pantalon de Blade. Celui-ci résista un peu, mais s’apprêtait à craquer.


    « Passons un accord, voulez-vous : vous me faites l’amour, et moi je vous aide à récupérer votre amie.


    C’était presque de la prostitution, pensa l’Anglais, et c’était lui qui se prostituait. Mais il n’hésita pas longtemps : avec l’aide de Shal-Ouen, il pouvait résoudre rapidement toute cette affaire ; sans elle, il n’y parviendrait peut-être — sans doute — jamais.


    Il prit la main de l’épouse du maître de Fäerie pour l’aider à se relever. L’homme la lui baisa et il l’entraîna vers un lit immense dans lequel une vingtaine de Terriens auraient tenu. Il se demandait encore comment il allait pouvoir se débrouiller avec une créature de cette taille. À son avis, il serait dans l’impossibilité de s’introduire en elle. Bah, il trouverait d’autres moyens de l’amener au plaisir.


    Il s’allongea à côté de la Fäerior sur les draps de soie rose. Elle était vraiment immense et c’était fort dommage. Malgré sa minceur et la perfection de ses formes, il avait l’impression d’être couché près d’une baleine.


    La main immobile de la géante se posa sur son bas ventre et il sentit son sexe se dresser sous sa paume. Elle l’embrassa sur le front. À travers le fin voilage de sa robe, il reçut les seins de Shal-Ouen sur le visage. Pour une femme de taille normale, il se serait agi de seins moyens, admirables, quelque chose comme du 90 B ou C. Mais là, ils étaient énormes, lourds.


    Il repoussa la robe de la femme et vit cette poitrine apparaître, blanche, crémeuse, avec des mamelons très roses et dressés. Il attrapa une des tétines et la malaxa à pleine main. La sensation était très étrange. Puis il l’embrassa. Il pensa que s’il venait l’idée à la Fäerior de lui avaler la tête, elle n’aurait qu’à ouvrir grand la bouche.


    Mais la femme ne devait pas être aussi ‘troublée que lui. Les yeux fermés, elle paraissait emportée dans la plus parfaite extase. Une fois le pantalon de Blade enlevé, Shal-Ouen tenta de caresser le sexe du Britannique, mais ses doigts étaient beaucoup trop gros et la caresse n’avait rien de particulièrement excitant. Finalement, il faisait tout ça pour Philae, pour la sauver, et il décida de s’abstraire totalement, de ne même pas essayer de sentir et d’éprouver les témoignages de tendresse de la géante. Lui seul allait se dévouer à tenter de faire revenir son plaisir.


    Et ainsi, sans chercher lui-même à jouir, il aurait moins l’impression de tromper Philae.


    Il embrassa le corps blanc de la femme du Bragib’eech. Elle poussait des petits râles de contentement. Simulation ? En lui écartant le dernier pan de sa toge, il révéla son buisson pubien d’un noir de jais, parfaitement rasé et taillé. Il n’en restait qu’un épais sillon autour de ses lèvres. Blade descendit le long du ventre et plongea un doigt dans son entrejambe, irrémédiablement sec. Le désir et le plaisir n’étaient effectivement pas des denrées courantes dans ce monde. Alors il entreprit d’introduire toute sa main qui rentrait parfaitement dans l’échancrure de son sexe. Doucement, il approcha sa bouche du clitoris de la femme. Il était proportionnellement énorme, gigantesque. En le titillant, il commença à se dresser en se gorgeant de sang. On aurait presque dit un sexe d’homme.


    Alors, il se mit à sentir une miellée couler entre ses cuisses. Le désir venait. Le Terrien était nu, au bout de quelques instants de caresses, il essaya de s’introduire en elle. Mais elle était définitivement trop grande et il ne parvenait quasiment pas à la pénétrer.


    — Lèche-moi, minauda-t-elle sans ouvrir les yeux.


    Aussi s’exécuta-t-il.


    L’épreuve n’avait pas été longue, mais Shal-Ouen parut satisfaite.


    — Je voudrais que tu restes en Fäerie. Je suis certaine que j’arriverai à te faire accepter comme amant officiel à côté de moi. Mon époux ne pourra être que trop content que j’aie récupéré une partie de mon plaisir et de savoir ainsi que c’est possible.


    — Tu m’avais promis qu’en échange d’une relation sexuelle avec moi, tu ferais quelque chose pour libérer Philae.


    — Eh bien, j’ai changé d’avis.


    Il lui sauta quasiment au cou.


    — Tu n’as pas le droit.


    La Fäerior éclata de rire.


    — J’ai tous les droits.


    Et elle sortit une cordelette — cordelette pour elle, mais solide cordage pour lui — dont elle aurait voulu entraver son amant pour l’avoir à sa disposition. Il se débattit pour se soustraire à son étreinte.


    « Ah ah ah. À quoi bon résister ? Tu ne m’échapperas pas. Quant à ta petite doiden — Blade comprit qu’il devait s’agir d’un vocable désignant un gallinacé quelconque —, elle est déjà en de bonnes mains et je crois que mon cher mari voudra s’en occuper personnellement.


    Cette remarque enragea l’Anglais qui redoubla de force. Il secoua le cou de la femme et, tout en se retournant, il la fit pivoter et tomber à la renverse de son lit. Elle s’effondra lourdement sur le sol dans une étrange position et resta inerte. Instantanément, Blade se remit sur pieds, sauta sur le sol et réalisa qu’elle s’était malencontreusement rompu le cou en tombant.


    Vu son poids, il semblait inutile de chercher à la dissimuler et, de prime abord, il n’y avait pas beaucoup de cachettes possibles. Le mieux était encore de la laisser dans la position où elle s’était placée toute seule.


    Prestement, il se rhabilla et se dirigea vers la porte de la chambre. Il traversa un petit salon particulier. Puis il jeta un coup d’œil dans le couloir et, constatant qu’il n’y avait personne, il se glissa hors des appartements de Shal-Ouen.


    Où pouvait-il chercher Philae ? Spontanément, il serait retourné à la tour des cachots, mais l’épouse du Bragib’eech avait laissé entendre ‘qu’un autre sort avait été réservé à son amie.


    Blade atterrit dans un jardin intérieur au milieu duquel coulait une fontaine. Sans allié, comment allait-il faire ? Il commençait à se dire que l’attitude la plus sage serait de retourner, comme il en avait eu un moment l’intention, à Beechensylv, pour aller chercher des renforts. Mais il n’était même pas sûr d’en trouver en bas.


    Il sortait du jardin quand il se cogna presque à une silhouette qui arrivait dans l’autre sens.


    — Richard Blade ! Je vous cherchais.


    C’était l’Antient Seken-Tao. « J’ai appris que vous n’étiez pas descendu et que Shal-Ouen vous avait pris en charge.


    — Hélas. Il est arrivé un drame.


    — Un drame ?


    L’Anglais précéda l’autre jusqu’aux appartements de l’épouse du Bragib’eech. Atterré, Seken-Tao découvrit l’ampleur de la catastrophe.


    « Mais comment s’est-elle fait ça ? C’est vous qui l’avez poussée ?


    — Non. Elle est tombée toute seule.


    — Mais elle est nue. Que faisiez-vous pour qu’elle se retrouve dans cette position ?


    À dire vrai, il n’avait pas besoin d’explication. La Fäerior était connue pour la légèreté de ses mœurs et pour sa quête éperdue du plaisir. Lui-même avait eu à subir ses assauts.


    « Ne traînons pas. On va la tirer jusqu’au placard. Cela permettra peut-être de gagner un peu de temps.


    Les deux hommes prirent chacun un bras et tirèrent la géante jusqu’à un petit cagibi-garde-robe. Ils la cachèrent aussi bien que possible derrière les robes. Puis ils revinrent dans la pièce pour tenter de remettre le maximum d’ordre possible et dissimuler toute trace du passage de Blade.


    — Pourquoi m’aidez-vous ? s’enquit celui-ci.


    — J’ai réfléchi après avoir senti un accent de sincérité dans vos témoignages et celui de Philae. Je pense qu’il faut vous aider et aider la fille de Yug-Onvar. Trop longtemps à mon esprit et à mon corps défendant, je suis resté aveuglé par ma colère contre mon vieux maître. Seulement, je crois qu’effectivement aujourd’hui, il a pu changer par sa confrontation avec les épreuves. Il mérite d’être aidé et si ce n’est pour lui, au moins pour le reste de mon peuple. J’en suis trop longtemps resté éloigné. J’ai vécu en ermite ici. Ce que je viens de faire avec vous pour cacher le corps de Shal-Ouen achève de me griller .ici. Mais faisons vite, il ne faut plus s’attarder ici.


    — Il faut retrouver Philae avant de partir.


    — C’est bien mon intention. Mais ce ne sera pas facile.


    — Et savez-vous où je peux récupérer les armes qui nous ont été confisquées.


    — Oui.


     


    Seken-Tao était un allié précieux. Il connaissait parfaitement les lieux et les moyens de rester dissimulé. En outre, son statut particulier lui donnait accès partout sans éveiller de soupçon. Ainsi, il prit possession des deux épées sans que les gardes qui en avaient la charge — mais assurément pas l’utilisation — n’émettent d’opposition.


    — C’est maintenant que ça devient sérieux, confia le Sylvar à l’agent anglais.


    — Vous savez où elle est ? Shal-Ouen avait l’air de dire qu’elle avait pu être livrée à des Fäerior avant d’être mise à la disposition du Bragib’eech.


    — La deuxième partie de la proposition est vraie, pour autant que je sache. Mais pas la première.


    Ils se rendirent dans une partie plus éloignée du palais. Des gardes plus nombreux erraient dans les couloirs pour protéger les quartiers de leur maître. En compagnie de Seken-Tao, personne ne s’inquiétait de la présence de Blade.


    « On va rentrer par la porte. Mais je ne suis pas certain qu’on ressortira par-là, indiqua le disciple de Yug-Onvar. On arrive.


    Devant une porte monumentale flanquée de grands rideaux cramoisis, quatre gardes massifs veillaient.


    L’Antient se présenta et fit mine de vouloir rentrer dans les appartements du haut dignitaire. Mais les gardes s’y opposèrent.


    — Le Bragib’eech m’a demandé de venir le voir immédiatement et de l’attendre à l’intérieur s’il n’était pas arrivé.


    Mais rien n’y fit et les hommes du guet demeurèrent inflexibles.


    Les deux humains à taille « normale » rebroussèrent chemin.


    — Vous êtes sûr qu’elle est là ?


    — On ne pourrait l’être qu’en y rentrant, mais cette surveillance est exceptionnelle. Elle doit être là.


    Seken-Tao entraîna son compagnon à l’étage supérieur. D’abord, il s’arrêta dans une petite pièce de matériel où il récupéra une longue corde et une lance. Puis ils gagnèrent la coursive extérieure. Sans se démonter, le Sylvar annonça son dessein.


    — On va passer par une cheminée. Elles ne fument pas. Tout ce qu’il faut, c’est en trouver une qui tombe bien dans les appartements du Bragib’eech, mais pas dans une pièce actuellement occupée, parce que l’on fera certainement descendre de la suie.


    Dans un dédale de toits, de tourelles, de clochetons et  autres dômes, Seken-Tao finit par repérer un ensemble de cheminées qui l’intéressait. Là où elles se trouvaient, on pouvait grimper dessus assez aisément sans se faire voir.


    — Cache-toi, poussa-t-il brusquement Blade.


    Un garde était en train de patrouiller sur le toit. Ils avaient failli se faire surprendre.


    « C’est curieux. Ils doivent quand même être sur le qui-vive, parce qu’en temps normal, il n’y a pas tant de surveillance. Il est pratiquement impossible qu’un ennemi nous tombe dessus à l’improviste.


    — Pourtant, hier, nous sommes arrivés par le falipot sans obstacle.


    — Il y a toujours des gardes à proximité. La preuve, vous avez été arrêtés. Et vous avez vu la plante. Il ne peut y avoir d’attaque massive.


    Dès que le garde se fut éloigné, Seken-Tao se pencha au-dessus de cheminées et tendit l’oreille. C’était assez difficile à identifier avec certitude, mais il crut déterminer de quels conduits provenaient des bruits de voix et lesquels semblaient silencieux.


    Il accrocha la corde à la lance, posa la hampe en travers d’une des cheminées et laissa tomber le cordage dans le trou.


    — J’y vais, lança Blade.


    — Non, moi. Vous ne connaissez pas les lieux et vous ne saurez même pas où vous vous trouvez. En outre, si j’arrive en bas, et qu’il y a quelqu’un, je crois pouvoir toujours inventer une explication plausible. Mais si vous êtes là, vous aussi, ce sera beaucoup plus dur.


    — Bon, alors nous descendons tous les deux.


    — Mais un seul à la fois. Sinon la hampe lâchera.


    Dès que je suis arrivé, je vérifie si la voie est libre et je vous appelle.


    — Ça marche.


    L’Antient se laissa donc descendre dans le conduit. Parvenu au niveau du foyer, il constata qu’il avait atterri dans un petit salon des appartements privés du Bragib’eech, comme il l’avait prévu. Il envoya une petite secousse à la corde pour signaler à Blade que la voie était libre. Quelques secondes plus tard, celui-ci arrivait à son tour.


    — À partir d’ici, silence absolu, lui souffla l’autre. Les pièces du seigneur de Fäerie n’avaient pas la magnificence et l’ostentation de celles de son épouse, mais elles traduisaient une certaine richesse.


    On rencontrait quantité d’ouvrages sur des bibliothèques ployant sous le poids.


    — Ce ne sont pas les livres des Sylvars ?


    — Non, mais chut, murmura Seken-Tao.


    Devant eux, ils entendaient des voix et des rires. Ils s’approchèrent. À travers une porte entrebâillée, ils virent Philae attachée à un montant de lit par les poignets et totalement nue. Les rires étaient ceux des gardes qui se moquaient d’elle en la reluquant. Discrètement, le dos plaqué contre la porte, l’Antient observa. Il ne vit que deux géants. Ils lui tournaient le dos. Sans parler, il indiqua avec ses doigts à Blade qu’ils étaient deux et où ils se tenaient. Puis il se tapota sous l’aisselle pour désigner l’endroit où il faudrait frapper pour trouver la faille dans le harnachement de cuir.


    L’Anglais leva son pouce pour indiquer qu’il avait compris. Avec ses doigts, Seken-Tao commença son décompte de cinq à zéro. Et les deux hommes s’élancèrent.


    À l’intérieur, les gardes comprirent trop tard ce qui se passait. Blade bondit sur un petit repose-pieds pour se donner de l’élan et d’un coup net, il planta sa lame dans la gorge du premier géant qui laissa échapper un petit gargouillis sinistre.


    De son côté, le Sylvar, qui savait parfaitement où se trouvait son adversaire, avait eu le temps de paramétrer exactement son attaque. Comme il l’avait laissé entendre, il fit rentrer sa lame de bas en haut, sous l’aisselle, et toucha le cœur. Le Fäerior s’effondra avec seulement un bruit sourd.


    — J’ai franchi le point de non-retour, murmura Seken-Tao.


    Mais Blade allait déjà s’occuper de sa compagne pour la recouvrir pudiquement. Elle était somptueusement belle et l’ancien disciple de son père ne manqua pas, lui non plus, de l’admirer dans les quelques secondes où il en eut la possibilité.


    La robe partiellement déchirée gisait sur le lit. Le Britannique la lui tendit pour qu’elle la remette. Pour l’instant, elle devrait s’en contenter.


    Elle sauta au cou de son amant pour le remercier et relâcher sa tension.


    — Il faudra que tu remercies aussi Seken-Tao, sans qui je n’aurais jamais pu te retrouver et te libérer aussi vite.


    — Oui, eh bien, finies les frivolités, les amis, indiqua le compatriote de la jeune femme. Il faut y aller.


     


    Ils coururent jusqu’à la cheminée par laquelle ils étaient arrivés pour découvrir avec effroi que la corde n’était plus là. Discrètement, le Sylvar passa sa tête dans l’âtre. Au sommet du conduit, il entrevit des silhouettes penchées sur la cheminée et entendit des voix. On venait de trouver leur cordage ce qui signifiait que, de ce côté, la porte de sortie était condamnée.


    — Il devient extrêmement urgent de filer, signala l’Antient. D’ici quelques secondes, l’alerte sera donnée. Alors, nous allons devoir sortir par la porte principale. Il n’y a plus le choix et ce sera le plus simple. Le hall du passage n’est pas très éloigné. Vous allez me suivre sans discuter. Il faudra vraiment faire le plus vite possible.


    Ils regagnèrent la sortie du petit salon et tombèrent nez à nez avec un géant aussi étonné que les humains. Blade et Seken-Tao furent les premiers à réagir et ils plantèrent leurs lames dans les aisselles et le cou du géant.


    « Nous risquons, hélas, d’avoir encore à tuer, indiqua-t-il.


     


    Ils se dirigèrent en courant sur les épais tapis jusqu’à la grande porte principale de l’appartement.


    Pour bien se ressaisir, ils marquèrent une pause juste derrière. Seken-Tao entama un nouveau décompte, puis il ouvrit la porte et fonça. Les deux autres lui emboîtèrent le pas. Stupéfaits, les quatre gardes virent jaillir ces trois bombes humaines et mirent quelques précieuses secondes à réagir. Les trois compères étaient déjà au bout du couloir.


    Les gardes de la porte restaient indécis quant à l’attitude à tenir. Ils avaient pour mission d’empêcher quiconque de rentrer, mais là ils sortaient. Et ils ne voulaient pas quitter leur poste pour leur courir après.


    — Halte là ! hurla l’un d’eux, quand ils se furent résolus à rester en place comme si de rien n’était.


     


    Les trois humains profitaient de leur petite taille pour passer le plus longtemps inaperçus et se faufiler. Ils passèrent ainsi devant plusieurs Fäerior, Enfin, certains commencèrent à réagir en leur donnant la chasse et en hurlant pour que d’autres les arrêtent en avant. Parvenus au niveau de l’escalier monumental, ils croisèrent trois gardes qui leur barraient le chemin sur les marches. L’un des trois se trouvait d’un côté de l’escalier, les deux autres sur le côté symétrique. Blade passa en tête, sur les marches où le géant espérait seul leur barrer la route. Le Fäerior eut à peine le temps de se voir mourir. Ses comparses rappliquèrent. Mais les trois fugitifs atteignaient déjà la porte du grand hall à coupoles.


    Derrière eux, ils entendaient les pas de leurs poursuivants.


    Est-ce que les géants n’étaient pas trop grands pour passer dans le trou des nuages et pour se laisser supporter par le haut de la tige ? se demanda Blade.


    Mais ils n’avaient pas le temps de vérifier.


    Ils traversèrent à toute vitesse le hall du passage. Devant eux, se dressait le sommet de la tige avec ses volutes de brume autour du puits de nuages.


     


    Sans hésitation, Philae se lança et se rattrapa au falipot. Elle se laissa immédiatement descendre.


    Blade fut le second à passer. Quant à Seken-Tao, il eut une pensée amère pour ce palais qu’il ne reverrait peut-être plus. Les géants arrivaient sur lui. Et il plongea à son tour derrière ses camarades.


  




  

    CHAPITRE VII


    Philae traversa les nuages. Elle retrouva ses sensations d’inquiétude, de vertige, d’angoisse. La descente était beaucoup plus dure que la montée. Il était presque impossible de ne pas regarder en bas. À deux mètres à peine au-dessus d’elle, Blade réalisa qu’il aurait dû passer devant elle pour l’empêcher de tomber. Mais il était trop tard. Il regarda vers le haut, dans la masse nuageuse. On ne voyait rien. Seken-Tao était-il parvenu à atteindre le trou ? Il était juste derrière lui en traversant le hall.


    La jeune femme poursuivait sa descente prudente, les bras agrippés autour de la plante, un pied après l’autre s’ajustant. Blade sortit du nuage. Il vit la distance qui restait à parcourir pour atteindre le bas et s’inquiéta pour son amie.


    — Ça va, ma chérie ?


    — Oui, de mieux en mieux. Dès que tu peux, tu passeras à ma hauteur. Seken-Tao ne suit pas ?


    — Je ne comprends pas. Il devrait être là.


    L’Anglais s’était totalement arrêté. Il sentait des oscillations ou des vibrations dans la tige qu’il étreignait, mais il ne savait pas si c’était le vent normal qui animait le haricot, ou si c’était Philae ou encore lui-même. Brusquement, il vit une forme traverser les nuages, passer près de lui et foncer vers le sol. . Heureusement, ce n’était pas l’Antient, ni même un corps, mais près de quatre à cinq mètres de tige, peut-être davantage. Quelques secondes plus tard, le voyageur interdimensionnel voyait enfin leur camarade sortir du nuage.


    — Que faisais-tu ? demanda Blade.


    — J’ai coupé le sommet du falipot aussi vite que j’ai pu. Ils essayaient déjà de l’attraper. Alors je l’ai courbé et je l’ai tranché avec l’épée, mais ce n’est pas l’arme idéale pour couper une branche pareille. Simplement, pour faire vite, il valait mieux le faire là où la branche était moins épaisse. Théoriquement, de là où ils sont, ils ne peuvent même plus voir le sommet de la tige. Donc ils peuvent croire qu’elle n’existe plus. On est momentanément tranquilles. Mais ça va repousser. C’est un falipot magique qui repousse toujours.


    Les trois fugitifs achevèrent leur descente sans encombre.


     


    Yug-Onvar se demandait combien de temps sa fille et l’étranger mettraient pour revenir de Fäerie. Le temps passait. Il savait que l’épreuve ne serait pas aisée. Mais elle commençait à s’éterniser. Et il ignorait si Seken-Tao existait encore et s’il accepterait de revenir à Beechensylv. Sans lui, la mission serait de toute façon un échec et ils étaient condamnés. Quant à Philae et Blade, ils ne parviendraient de toute façon pas à réintégrer cette dimension et resteraient coincés au pied du falipot. Après tout, le mieux qui pouvait leur arriver était peut-être qu’ils soient acceptés par les Fäerior, Au moins échapperaient-ils à la destruction annoncée qui les attendait tous ici.


    Fourk avait bien préparé son coup. Il avait entraîné derrière lui les dignitaires antients les plus importants. Quelques Shangras — ceux que Blade appelait les « crânes ovoïdes » — avaient aussi suivi sa sédition. Mais les trolls étaient quasiment tous restés fidèles à Yug-Onvar. Dans certains des garths les plus éloignés du centre, Fergust et ses hommes étaient parvenus à trouver encore un certain nombre d’Antients prêts à se battre contre les rebelles. Mais avec quelles armes ? Que pouvaient-ils faire à un moment où ils étaient attaqués de toutes parts : par les rebelles de Fourk à l’intérieur, par les folios de Wulfur à l’extérieur et par ces maudits virus qu’il avait malencontreusement mis en œuvre avec le Bragib’eech.


    Même s’il s’en défendait, et malgré son immortalité, il savait que ses jours étaient comptés et que sa fin avançait à grands pas. Il avait cru pouvoir en différer l’échéance. Il l’avait d’ailleurs fait. Mais maintenant, la grande faucheuse le rattrapait.


    Dans les souterrains, ils avaient organisé la résistance. Progressivement, ils ramenaient des vivres, du matériel et des armes. Tant qu’ils seraient alimentés, ils s’en sortiraient. L’eau parvenait même dans leur réduit. Finalement, il avait accédé à la requête de Fergust et il l’avait laissé passer de l’autre côté pour aller à la recherche des deux autres. À lui non plus, il n’avait pas précisé la clé pour revenir de ce côté-ci. Il était donc condamné à retrouver ses camarades ou à être sauvé de l’autre côté.


    Il aurait tant voulu sauver les siens, assurer la pérennité de son monde, mais il avait commis tant de fautes par orgueil et ambition. Finalement, sous sa conduite, le monde de Beechensylv avait périclité et l’ancienne concorde qui régnait entre les Antients et les Mojderns avait disparu. Certes, il n’était pas le seul coupable, mais il n’avait rien pu faire pour l’empêcher.


    L’attente lui était insupportable. Il décida de se rendre dans le petit oratoire qu’il avait installé dans une partie reculée de son dispositif souterrain. Il était près de notun et ça lui semblait une bonne heure pour prier. Le vieil homme se sentait plus vieux que jamais. Toutes les femmes qu’il avait chéries s’en étaient allées depuis longtemps. Il en avait pris certaines par la force. Celle qu’il avait enlevée au Bragib’eech avait entraîné leur rupture, mais le maître de Fäerie en avait fait autant avec sa propre épouse quelque temps plus tôt.


    Yug-Onvar priait rarement. Il faisait croire qu’il vivait de piété et de dévotion, mais ce n’était pas la réalité. Depuis sa rupture avec le Bragib’eech, il avait le plus grand mal à venir prier le Grand Créateur dans son oratoire ou en quelque endroit que ce fût. Il savait que le Bragib’eech et le Grand Créateur ne se confondaient pas. Mais il l’avait tellement fait croire à son peuple, qu’il lui arrivait de les associer mentalement et il éprouvait les plus grandes peines à ne pas penser automatiquement au chef des Fäerior quand il invoquait l’autre.


    Enfin c’était peut-être une des dernières occasions qui lui seraient données de le faire. Il savait que son immortalité n’était qu’un leurre ; disons qu’il y avait un moyen rituélique au moins pour y mettre un terme.


    Un garde lui proposa de l’accompagner, mais il déclina poliment l’offre. Les épaules basses, comme s’il supportait le fardeau de son monde — et après tout, c’était bien le cas —, il marcha jusqu’à son petit temple noir.


    À dire vrai, l’endroit tenait davantage du cabinet noir de méditation que de la chapelle. Sur l’autel de pierre, il avait installé Le Dit des Antients, leur volume sacré, une effigie de chouette, des graines de falipots, un compas, une équerre et un petit chaudron. Un brasier brûlait en permanence ; des femmes venaient l’alimenter.


    Il s’agenouilla sur une chaise basse et se mit à prier et à réfléchir à toutes ses actions passées. Puis il implora le Grand Créateur pour qu’il lui apporte guidance. Il pria plus d’une demi-verst. Et au bout du compte, il n’avait pas reçu d’illumination. Il se sentait autant dans la confusion qu’avant de venir prier et sa méditation ne lui avait pas apporté la paix qu’il espérait.


    Lentement, péniblement, il se releva. Ses articulations lui faisaient mal. L’immortalité dans ces conditions n’avait rien d’une sinécure. Seken-Tao avait raison. Il arriva devant la porte du Notun, quand une silhouette se dressa devant lui, un individu encapuchonné. L’homme enleva sa capuche. Le vieillard reconnut Per-Gival, l’un des Libriges, membre du Conseil des Antients, et donc un partisan de Fourk.


    — Yug-Onvar, pour ton salut et le salut de tous les nôtres, je t’en conjure, donne-nous le secret de l’immortalité et de la transmission du pouvoir. Confie-nous les mots de pouvoir.


    — Il n’en est pas question. Même aux meilleurs je ne les confierai pas, car ils sont une trop lourde charge à supporter. Alors à un gredin, à un traître comme toi, tu penses bien que je n’en ferai rien.


    — Si c’est ainsi, fasse que tu périsses, car il est un moyen qui doit te faire mourir.


    Et le vaurien lui asséna un violent coup de barre sur l’épaule droite. Sous la puissance du coup, Yug-Onvar chancela, il posa un genou à terre, se retint à la paroi et se redressa pour courir à la porte de Septon, au nord.


    Là encore, toute retraite lui était coupée par un individu en capuche. Et quand il ôta celle-ci, le vieil archiviste reconnut Sactor, un autre comparse fidèle à Fourk.


    — Yug-Onvar, pour ton salut et le salut de tous les nôtres, je t’en conjure, donne-nous le secret de l’immortalité et de la transmission du pouvoir. Confie-nous les mots de pouvoir.


    — Je te refais la réponse que j’ai déjà donnée à ton complice : il n’en est pas question. Vous n’êtes que des traîtres qui ne méritaient que le pire châtiment. Vois ce que ce gredin m’a fait.


    Le vieillard désignait son bras droit ballant et son épaule brisée. Le Librige insista pour que le vieux sage lui révèle ses secrets. Mais face à l’obstination de l’ancien, il se résolut à des voies extrêmes.


    — Si c’est ainsi, fasse que tu périsses, car il est un moyen qui doit te faire mourir.


    Et il donna un grand coup de marteau à la tempe gauche de Yug-Onvar. Celui-ci eut l’impression qu’on venait de le frapper à grand coup d’enclume. Il tomba les deux genoux à terre. Tout résonnait dans sa tête, il voyait des flammes et des éclairs devant ses yeux. Il se prit le visage dans les mains. Les prophéties s’accomplissaient. Les deux premières étapes de son exécution avaient été délivrées, il n’en restait plus qu’une.


    Dans un brouillard confusionnel mental, il parvint à se remettre debout. D’abord, en s’arc-boutant sur ses mains, il releva une jambe, puis l’autre. Il tenait à peine droit, ses genoux tremblaient. Son corps bascula vers l’avant, et, entraîné par son poids, il gagna la troisième entrée de son petit oratoire, la porte de Svest, celle de l’est. Il se doutait qu’un autre gredin allait l’attendre là.


    Il ne fut pas déçu. Le troisième encapuchonné sortit de l’ombre. Derrière Yug-Onvar, les deux premiers agresseurs s’étaient approchés eux aussi.


    Le troisième larron retira sa capuche.


    — Fourk ! Il fallait bien que tu arrives enfin. Je me doutais que tu étais derrière tout ça. Tu aurais pu tout avoir légitimement, mais tu as préféré t’y prendre par la tromperie et la vilenie.


    — Assez de leçons, Grand Père. C’est trop tard. Alors Yug-Onvar, pour ton salut et le salut de tous les nôtres, je t’en conjure, donne-nous le secret de l’immortalité et de la transmission du pouvoir.


    Confie-nous les mots de pouvoir.


    — Deux fois déjà j’ai répondu et pour la troisième fois je le répète : il n’en est pas question. Je vais emporter dans ma tombe mes secrets et il en est bien ainsi. Mon seul regret sera de ne pas avoir revu ma fille Philae.


    — Puisque c’est ainsi et que tel est ton désir, fasse que tu périsses, car il est un moyen qui doit te faire mourir. Et tu le connais.


    Immédiatement, il lui asséna un brutal coup de masse qui lui pulvérisa le crâne. Des morceaux de cervelle et d’os se projetèrent dans tout le sanctuaire. À l’emplacement de la tête du vieux sage, il n’y avait plus qu’une masse infâme, sanguinolente, infecte.


    Alertées par le bruit et en route pour entretenir le brasier, des femmes arrivaient. Elles se mirent à hurler en découvrant la scène et en reconnaissant Fourk.


    Les trois assassins remirent immédiatement leurs capuches et s’enfuirent.


    Dans un coin du petit cabinet noir, deux formes tremblotantes comme des feuilles dans le vent ne parvenaient pas à retrouver leur esprit. Judi et Faro avaient assisté à tout le drame, tétanisés, incapables d’intervenir.


     


    Philae mit enfin le pied sur le sol.


    — Fergust ! Contente de te revoir !


    — Moi aussi, maîtresse.


    — Que fais-tu là ?


    — Votre père m’a demandé de venir à votre rencontre. C’était ce que je m’apprêtais à faire. Je viens à peine de franchir le passage et je me demandais s’il fallait grimper sur ce falipot, quand je vous ai vu descendre.


    À son tour, Blade se laissa tomber sur l’herbe. Et, peu après, Seken-Tao se posa.


    Fergust dévisageait étrangement ce nouveau venu qu’il ne connaissait pas.


    — Il s’appelle Seken-Tao, expliqua Philae. C’est un très vieil ami, un disciple et un élève de mon père.


    — Alors que faisait-il là-haut ? s’étonna le bibliothécaire.


    — Il avait été retenu prisonnier et nous sommes parvenus à le libérer. Je crois que mon père sera heureux de le retrouver.


    — Alors repartons vite. Les choses n’évoluent pas dans le bon sens chez nous. Les Mojderns ont pris possession d’une bonne partie des souterrains et les partisans de Fourk ont l’autre. Il ne nous reste qu’une infime partie.


    — Mais comment sort-on ? demanda Philae.


    — Moi je le sais, intervint Seken-Tao. Donnons-nous la main et faites-moi confiance.


    Les quatre camarades se prirent par la main, l’ancien disciple de Yug-Onvar sur la droite, avec, à sa gauche Blade, puis Philae et enfin Fergust.


    « Fermez les yeux. »


    Tous abaissèrent les paupières et l’ex-élève du chef des Antients s’avança résolument vers la porte close de la maisonnette. Au moment d’arriver devant l’huis, il fit un signe particulier et appuya à un endroit précis du bois.


    La maison et le décor s’effacèrent et ils se retrouvèrent dans la petite pièce-bibliothèque du refuge souterrain des partisans du vieil archiviste.


    — Vite ! Vite ! hurlaient des Antients. C’est terrible.


    — Yug-Onvar est mort, criaient d’autres en se battant la poitrine ou en se tirant les cheveux.


    — Qu’allons-nous devenir ?


    Tous les souterrains étaient en émoi. La confusion la plus totale régnait. Les gens se bousculaient.


    — Que s’est-il passé ? demanda Philae, la voix étranglée.


    — Ah, maîtresse, venez vite, lui dit une femme. C’est effroyable.


    Ils coururent vers l’oratoire où déjà convergeaient de nombreux fidèles. Voyant cela, Fergust se dit qu’il y avait plus urgent qu’aller voir la dépouille du chef s’il était réellement mort. Toute cette foule exposée, vulnérable, offrait une proie facile aux adversaires ; il devait organiser sa protection.


    Pendant ce temps, Philae et Blade arrivaient devant la porte de Svest. Par terre, dans une mare de sang à la lueur des torches, un corps recouvert d’un linceul noir était étendu. Au niveau des pieds, on voyait des pans de la robe grise bien connue de Yug-Onvar.


    — Non, Philae, ne regardez pas votre père. C’est inutile, l’arrêta un homme d’une soixantaine d’années alors que la jeune Antient s’apprêtait à soulever le voile.


    — Oui, maîtresse. Gardez le souvenir de votre père, ce saint homme, tel qu’il était, dit une femme.


    La fille se débattit, mais cette fois, ce fut Blade lui-même qui l’arrêta d’un geste. Du bout des doigts, il souleva un coin de linceul et, lui et Seken-Tao regardèrent le défunt. En découvrant le crâne fracassé, ils portèrent leur main à la bouche. L’ancien disciple se mordit le poing de douleur pour ne pas hurler sa rage, sa tristesse, sa haine.


    — Ne regarde pas, Philae. Il ne faut pas, lui dit Blade.


    Les yeux de la fille se remplirent de larmes et elle tomba à genoux en serrant son amant et en l’entraînant vers le sol. Elle était effondrée, au bord de la crise de nerfs.


    Par-dessus la tête de Philae, son compagnon aperçut les deux petits trolls toujours aussi prostrés dans leur coin d’oratoire.


    — Ils ont tout vu, indiqua le vieil homme qui avait déjà parlé. Ils sont traumatisés.


    — Qui était-ce ? fulmina l’Anglais ivre de colère devant tant de barbarie.


    — Fourk et deux de ses comparses.


    — Vous connaissez les noms des deux autres ?


    — Per-Gival et Sactor.


    — Vous savez où on peut les trouver ?


    — Ils doivent être dans notre ancien centre.


    Après avoir rapidement organisé la défense des couloirs, Fergust venait d’arriver. Lui aussi avait voulu voir la dépouille de son chef. Écœuré, il se releva d’un bond.


    — Qui ? C’est qui ? Je vais le réduire en bouillie !


    — On va y aller, Fergust. Je te le promets, dit Blade.


    Philae regardait l’oratoire et voyait les traces de sang sur le sol entre les différentes portes et les morceaux de cervelle et d’os un peu partout. Son corps était parcouru de spasmes.


    — Il n’y avait personne pour empêcher l’accès aux souterrains ? demanda Seken-Tao.


    — Nous avons trouvé un accès où les deux guetteurs avaient été assassinés. Ils ont dû passer par là, expliqua un garde loyal.


    Seken-Tao se rebaissa vers son ancien maître. Il prit sa main qui dépassait sous le linceul et la lui embrassa.


    — Adieu, vieux maître, dit-il à haute voix.


    Puis plus bas : « Hélas, nous n’aurons pas eu l’occasion de nous réconcilier.


    « Nous le sommes, lui dit une voix feutrée dans son crâne : l’ai toujours eu confiance en toi et tu es là. »


    Seken-Tao regarda troublé tout autour de lui. Il se tint les tempes du bout des doigts, mais il n’entendit plus la voix.


    — Tu vas rester là, Philae, lui dit Blade. Reste bien là, protégée, je vais revenir bientôt. Et occupe-toi de Judi et Faro. Regarde : ils ont l’air totalement traumatisés dans leur coin.


    — N’y va pas, Richard, le supplia la jeune femme. Je ne veux pas te perdre après avoir perdu mon père. S’il te plaît, n’y va pas.


    — Il le faut. Nous devons lé venger et arrêter ces massacres inutiles. Nous allons juste nous occuper des trois meurtriers. Après, tout sera en ordre.


     


    Accompagné de Fergust et Seken-Tao, Blade regagna le refuge souterrain. Il installa Philae sur un lit et les petits trolls Judi et Faro à ses côtés. Les trois êtres pleuraient.


    Après avoir supervisé les soins à accorder à la dépouille du vieux sage, l’agent du MI6 coordonna les défenses du souterrain. Il se fit expliquer le dispositif actuel par Fergust et d’autres chefs de sections et corrigea quelques points, compléta des postes, demanda que des passages soient obstrués.


    Puis il fit rassembler les armes disponibles. Il s’équipa d’une hache et d’une épée et invita les autres à s’armer pareillement. Accompagnés d’une cinquantaine de gardes disponibles, ils se mirent en route pour se rendre à l’ancien siège des Antients loyalistes.


    La colonne remonta les couloirs sombres.


    — On fonce dans le tas comme un rouleau compresseur ! lança Blade.


    — Qu’est-ce qu’un rouleau compresseur ? demanda Fergust.


    — Euh… réfléchit l’Anglais. Comme un coup de poing. Tu vois ? Sans se poser de questions. Et on trouve ces trois crapules.


    À peine les cinquante hommes sortirent-ils des souterrains à proximité de leur objectif, qu’ils furent repérés. Des Antients sécessionnistes coururent prévenir de l’approche du groupe. La réplique s’organisa. Au détour d’un virage, ils se retrouvèrent face à un fort contingent de gardes antients félons.


    — Fourk ! Sactor ! Per-Gival ! commença à scander Blade. Fourk ! Sactor ! Per-Gival ! Immondes crapules ! Lâches ! Montrez-vous !


    À chaque pas, sa fureur montait d’un cran. Quand il ne fut plus qu’à cinq mètres de la ligne adverse, la plupart des fidèles de Yug-Onvar étaient rouges de colère et brandissaient leurs armes tels des dieux martiaux et farouches. Leurs yeux projetaient des éclairs. À cette vue, la détermination des partisans de Fourk fut ébranlée. Les mains de certains tremblaient sur la poignée de leurs épées ou de leurs boucliers.


    Quand ils furent au contact, Blade et les siens n’eurent même pas à faire usage de leurs armes, mais ils se contentèrent d’enfoncer les lignes. Plusieurs Antients irréguliers tombèrent à terre, renversés, d’autres se plaquèrent contre les murs pour éviter d’être écrasés. Certains parvinrent à demander ce qui” s’était passé. Est-ce que quelque chose de spécifique justifiait cette intervention. Quand ils apprirent que Yug-Onvar avait été tué et les conditions de sa mort, un vent de stupéfaction et de consternation souffla sur les rangs antients. L’incrédulité fit rapidement place à la fureur et le groupe des loyalistes se gonfla bientôt de nouvelles recrues.


    De mètres en mètres, les lignes des sécessionnistes se faisaient plus compactes, mais elles étaient pareillement enfoncées.


    Enfin, Blade et les siens arrivèrent devant les anciens quartiers de Yug-Onvar, là même où l’agent du MI6 avait amené le vieillard au moment de son arrivée, à peine une journée plus tôt.


    — Fourk ! Sactor ! Per-Gival ! scandait la foule. Fourk ! Sactor ! Per-Gival !


    Mais ils restaient invisibles.


    Blade monta sur la grande table.


    — Alors lâches, va-t-il falloir aller vous chercher ? demandait-il. Allez, criez, demanda-t-il à l’assistance. Que leur nom résonne dans tous les couloirs pour qu’ils sachent que nous les attendons.


    — Mais qu’ont-ils fait ? voulut savoir quelqu’un.


    — Vous voulez le savoir ?


    Alors, dans un silence de plomb, Blade expliqua ce qui était arrivé à Yug-Onvar, la lâche attaque, son motif, son exécution, le massacre gratuit.


    Des murmures de plus en plus nombreux avaient parcouru l’assistance, murmures qui se transformèrent en clameur de rage dès qu’il eut achevé son récit. « Voilà l’homme que vous vouliez vous donner pour chef. »


    Soudain, du fond d’un couloir, un brouhaha signala que quelque chose se passait. Il fallut quelques minutes avant que l’objet de l’animation parvienne jusqu’à la table où se tenait l’Anglais, tant les couloirs étaient noirs.


    De son point de vue dominant, Blade constata que l’on traînait devant lui deux individus. Il chercha la crinière argentée de Fourk, mais elle n’était pas là.


    Même sans les cris de haine et les insultes de leurs anciens camarades, le Britannique aurait deviné que les deux hommes étaient Sactor et Per-Gival. Ils avaient le visage tuméfié et les vêtements déchirés.


    Les pires invectives montaient de la foule déchaînée. Des coups de poing partis de nulle part atterrissaient sur leur nez ou dans leurs dents.


    — Alors c’est vous les lâches crapules, tout juste bonnes à s’en prendre à des vieillards sans défense. Nous allons vous montrer, nous, comment nous traitons des misérables de votre espèce. Où y a-t-il une assez grande salle pour que tout le monde puisse assister.


    — Les Assemblées ! crièrent plusieurs voix.


    — Très bien.


    Alors Blade se pencha vers Fergust pour lui demander si ces salles étaient loin.


    — Non, elles sont tout près.


    Immédiatement, l’armée antient s’y transporta. Les gardes se répartirent tout autour de la salle du Conseil et sur les gradins. Des femmes et des employés de bibliothèques se pressaient également, comme des Shangras et des Trolls. Tout le monde voulait voir, mais il n’y aurait pas de place pour tout le monde.


    Blade monta sur une estrade.


    Il organisa un semblant de procès. D’abord, il rappela les faits, dans un brouhaha total au milieu duquel il n’était pratiquement pas possible d’entendre la moindre parole.


    — Il me faut un avocat pour les défendre.


    — Non, pas d’avocat, à mort, hurlait la foule.


    Blade se pencha vers Seken-Tao.


    — Tu veux bien faire l’avocat.


    — Je n’y tiens pas trop. Je n’ai pas envie de me mettre toute la salle à dos, alors que je reviens parmi les miens. Mais si tu insistes.


    — Oui.


    L’ancien résident de Fäerie exécuta sa charge comme prévu sous les huées. À dire vrai, il ne trouva pas grand-chose à dire pour le compte des deux hommes, mais personne n’entendait.


    Alors Blade leva les mains sans rien dire. Au bout de quelques secondes, le silence s’imposa enfin.


    — Nous allons prononcer la sentence. Pour montrer à ces crapules où se trouve la vraie justice, nous allons leur donner une chance.


    Des huées montèrent de nouveau et Blade dut encore lever les bras et attendre le silence.


    « Ils ont massacré un vieillard. Nous allons les affronter en duel. Un duel à mort.


    — Pitié ! implorèrent les deux lieutenants de Fourk en se jetant à genoux. Nous avons commis une erreur. Nous pouvons vous livrer Fourk. Il est parti se réfugier chez les Mojderns.


    Une tempête de sifflets résonna contre les parois.


    — Nous n’avons pas besoin de vous pour aller débusquer Fourk. Nous irons après. Et nous ne revenons pas sur la sentence. Estimez-vous heureux d’avoir une chance. Je vais en affronter un, dit Blade. Qui veut se battre avec l’autre ? Des centaines de bras se levèrent dans une grande clameur. Mais finalement, l’Anglais désigna Fergust qui fut honoré par le choix.


    On donna des épées aux deux gredins tremblants. Puis Blade et l’Antient descendirent dans l’arène. Ils se mirent en garde et attaquèrent leurs adversaires.


    Ils avaient eu leur chance ; ce ne fut pas un massacre, mais l’action fut expéditive. En deux coups d’épée, l’arme de Sactor tomba par terre et l’assassin eut la gorge tranchée.


    Fergust, par manque d’expérience, mit un peu plus de temps à se débarrasser de son adversaire tétanisé, mais l’homme finit par mordre la poussière pour ne plus se relever.


    — Justice est faite ! cria Blade en levant son épée. Un rugissement salua l’annonce et les spectateurs se précipitèrent sur les deux corps pour les mettre en charpie.


    Tant bien que mal, le Britannique chercha à s’extraire de la cohue avec Fergust et Seken-Tao.


    — Maintenant, il va falloir jouer plus serré pour attaquer les Mojderns.


    — Oui, mais nous disposons de davantage de force, fit remarquer Fergust.


    — Rassemblons tout le monde et marchons contre le secteur de Wulfur.


  




  

    CHAPITRE VIII


    Des centaines d’Antients s’étaient rassemblés derrière Blade et ses deux lieutenants. À sa grande surprise, l’agent du MI6 avait vu apparaître Philae. La jeune femme ne voulait pas manquer la charge contre les Mojderns et l’arrestation de Fourk. Depuis la veille, plus personne ne travaillait vraiment dans les bibliothèques et les garths. Les seuls qui continuaient de veiller en service opérationnel étaient les surveillants guettant les nouvelles contaminations et les virus qui étaient de plus en plus nombreux.


    — Fourk ! Wulfur ! cria Blade en parvenant devant la porte de l’entrée des Mojderns. Wulfur, n’hébergez pas un lâche. Si vous le livrez, vous vous épargnerez bien des problèmes. Fourk n’est pas un Mojdern. Vous n’avez pas à le protéger.


    Mais les portes demeurèrent closes.


    « Il y a d’autres accès ? demanda Blade à Fergust et Philae.


    — Oui, mais ce sont les souterrains et nous ne pouvons pas arriver à beaucoup de front. Ils les connaissent et nous tueront au fur et à mesure de notre arrivée.


    — Donc, il faut passer par là, conclut l’agent de Sa Majesté en désignant la grande porte.


    Il s’avança jusqu’au double battant massif et poussa dessus. Naturellement, il ne bougea pas d’un pouce.


    — Bien, s’ils ne se décident pas on va enfoncer la porte avec un bélier. Qu’on aille en chercher un.


    — Quel genre de bélier ? demanda Fergust.


    — N’importe quoi : une poutre, un chariot lourd, tout ce qui pourra défoncer cette porte.


    Fergust dépêcha immédiatement des gardes pour aller chercher un bélier adéquat.


    Une idée revint à l’esprit de Blade. Il s’en ouvrit à Philae.


    — Tu sais, ces espèces de grandes rampes circulaires montant en cône, elles ne donnent pas accès au secteur des Mojderns ?


    — Si. Ce sont des zones neutres, mais normalement, celles permettent d’atteindre leur secteur. En fait, je n’y suis jamais allé et personne de chez nous n’y va.


    — Je crois qu’il faut tenter de passer par là. Nous n’allons pas attendre éternellement là. Nous ne trouverons peut-être même pas de bélier. Alors laissons la moitié de notre effectif ici sous ton commandement, Fergust, et moi je pars de l’autre côté avec le reste.


    — J’aurais voulu participer à l’offensive, se plaignit Fergust.


    — Mais tu vas le faire. Dès que le bélier arrive, tu enfonces la porte et tu nous rejoins. J’ai besoin de toi ici. Je ne vais pas laisser Seken-Tao qui ne connaît pas le secteur ou qui l’a connu il y a trop longtemps pour s’en souvenir.


    À contrecœur, Fergust accepta.


    Alors toute la colonne de Blade prit la direction de la pyramide d’accès. Il leur fallut près de vingt minutes pour y arriver. Mais dès le pied, ils se heurtèrent à une haie de folios.


    — A priori, nous sommes dans la bonne direction. Ici, pour se défendre, ils doivent sortir, dit Blade à ses proches.


    Puis il s’adressa aux gardes blancs : « Ne vous sacrifiez pas inutilement. Nous ne voulons qu’un Antient, un félon. Livrez-le et tout rentrera dans l’ordre.


    — Rebroussez chemin, répliqua celui qui devait être le chef.


    — Tu te retrouveras facilement une fois que nous serons dans leur domaine ? demanda l’Anglais à sa compagne.


    — Je ne le connais pas vraiment.


    — Eh bien nous verrons. En avant !


    Ils s’avancèrent en marchant face aux Mojderns.


    Ces derniers pointèrent leurs glaives, prêts à défendre au péril de leur vie l’accès à leur domaine.


    — Écartez-vous ! leur ordonna le Terrien.


    Mais voyant qu’ils n’en avaient ostensiblement pas l’intention, il se prépara à combattre.


    « Philae, ne te mets pas en première ligne. Manifestement, c’était le type d’ordre qu’il était vain d’essayer de lui donner.


    L’offensive des Antients balaya la faible défense initiale des folios. Les gardes blancs qui n’avaient pas été tués à coups d’épée furent écrasés sur le sol ou contre les murs. Au-dessus, on entendait des bruits de courses qui descendaient en hâte.


    L’armée de Blade se retrouva de nouveau face à un contingent de Mojderns, plus important que le précédent. Mais l’exiguïté de la rampe ne faisait guère de différence en largeur. Seul un front de six gardes pouvait faire face.


    Cet obstacle fut franchi un peu plus laborieusement que le premier, mais il céda lui aussi.


    Blade poursuivit son ascension au pas de course. Il parvint devant une porte métallique coulissante, semblable à celle d’un ascenseur.


    — C’est là, tu penses ? demanda Blade à sa compagne.


    — Je ne suis jamais monté jusqu’ici. Mais c’est probable, ce n’est pas un de nos accès.


    — Continuez plus haut, lança-t-il à d’autres gardes. Allez voir s’il n’y a pas un accès plus conventionnel.


    L’Anglais essaya de pousser sur les parois de la porte en métal. Il introduisit son épée dans les fentes pour essayer de percuter un mécanisme d’ouverture quelconque.


    Seken-Tao en fit autant.


    Au même instant, un messager venait d’arriver et criait :


    — Le bélier est arrivé à la porte principale. Ils ont dû déjà enfoncer la porte.


    Miraculeusement, les portes coulissèrent et Blade dut arracher vivement son épée pour qu’elle ne soit pas avalée et déformée.


    Des gardes blancs essayaient de sortir et furent surpris de tomber immédiatement nez à nez avec leurs adversaires.


    En poussant un grand cri, les Antients enfoncèrent les folios, défoncèrent le sas, explosèrent les portes métalliques en train de se refermer au fond et ils se déversèrent en hurlant dans le secteur des Mojderns.


    Deux peuples s’affrontaient maintenant. Des centaines d’hommes se battaient pour un objectif bien incertain. La progression était très lente dans les couloirs. Les troupes de Wulfur défendaient pied à pied leur territoire. Ils ne cédaient un pouce de terrain qu’au prix de leur vie. Et si Blade était un combattant aguerri, il était bien le seul et devait donc attendre ses camarades.


    Alors qu’ils se battaient depuis une vingtaine de minutes sans avoir beaucoup progressé, l’Anglais harangua les troupes adverses.


    — Pourquoi protégez-vous un de vos adversaires, un Antient félon qui trahit tout le monde et qui vous trahira aussi ? Pourquoi, pour le protéger, prenez-vous le risque d’être envahi, de mourir ? Et pourquoi suivez-vous les ordres d’un étranger, un homme qui n’est pas un Mojdern, mais qui vient d’une autre dimension, je veux parler de Wulfur qui vous entraîne à votre poste.


    Si les combats se poursuivirent, la harangue avait semblait-il porté ses fruits, car l’entrain des combattants devenait moins marqué. Des folios rompirent les rangs pour se mettre en quête de Wulfur et l’interroger à ce propos.


    Du côté de l’offensive Fergust — qui avait effectivement enfoncé les portes avant même l’entrée de Blade dans le sas —, les combats étaient âpres. Les lignes de résistances mojderns s’étendaient sur une largeur plus importante ce qui leur autorisait davantage de stratégie.


    Mais mètre après mètre, la rage au ventre, l’ardeur au cœur, les Antients gagnaient du terrain. Les couloirs immaculés du secteur mojdern se souillaient de sang. Les statues étaient renversées, les murs se zébraient de coups perdus. Le découragement commençait à gagner les rangs des gardes blancs. Leur état d’esprit aurait peut-être été pire encore s’ils avaient su que de nouvelles troupes se ralliaient aux Antients, des partisans de Fourk qui rejoignaient les rangs loyalistes.


    Dans la salle de contrôle des Mojderns, Wulfur et Fourk observaient l’évolution des combats et ne se faisaient plus guère d’illusions. Des folios se présentèrent à l’entrée de la salle.


    — Maître Wulfur, nous avons une question à vous poser.


    — Que faites-vous ici ? Pourquoi n’êtes-vous pas au combat ? s’empourpra l’homme à la soutane noire.


    — Et vous ? répliqua le sous-officier des gardes blancs. Les Antients ont tous leurs chefs en première ligne. Vous, vous vous terrez. Mais ce n’est pas la question que j’ai à poser. On nous dit que vous êtes un homme d’une autre dimension, que vous n’êtes absolument pas un Mojdern, ni même un Sylvar. Qu’avez-vous à répondre ?


    — Sornettes !


    — Mais encore. Il va falloir vous justifier. Vous êtes en train d’entraîner la destruction de notre secteur et la mort de beaucoup des nôtres, tout ça pour protéger un traître.


    Fourk dégaina son épée et trancha la gorge du garde blanc, son sang jaillit sur la soutane noire et le vêtement de cuir de l’homme aux cheveux d’argent.


    Celui-ci appuya sur un bouton qui manœuvra la fermeture de la porte du poste de contrôle. Il se jeta sur un malheureux garde qui s’était retrouvé lui aussi coincé à l’intérieur et lui traversa le cœur.


    — Il faut fuir, lança-t-il à Wulfur.


    — Pour aller où ?


    — Perdu pour perdu, au moins cela nous donnera un répit.


    Il pressa un autre bouton qui ouvrit une porte de l’autre côté. Les gardes blancs qui tapaient sur la vitre sécurisée les virent disparaître.


     


    Un quart d’heure plus tard, les combats s’éteignaient progressivement et les Mojderns se rendaient les uns après les autres. Cinq minutes encore et les groupes Fergust et Blade firent leur jonction.


    L’Anglais se dressa sur une table avec, à ses côtés, Philae, Fergust et Seken-Tao.


    — Mojderns, commença-t-il, il est regrettable que nous ayons eu ainsi à nous battre et que tant de braves soldats de chaque côté soient morts aujourd’hui. Je ne parle pas en mon nom, mais au nom des Antients ici présents et je peux vous assurer qu’il ne vous sera fait aucun mal. Il n’y aura pas plus de volonté de vous asservir et l’harmonie régnant en Beechensylv reprendra rapidement ses droits, mieux encore qu’elle ne l’a fait ces derniers temps.


    Des hourras saluèrent ses propos, mais il invita l’assistance au silence.


    « Tout ce que nous voulions, c’était l’assassin ignoble, misérable et lâche de Yug-Onvar, à savoir Fourk.


    Des murmures de consternation montèrent des rangs mojderns découvrant le forfait de l’ancien bras droit du vieillard.


    « Ce félon a été caché chez vous. Oh, pas de votre fait, nous le savons, mais de celui d’un homme qui était en train de vous entraîner à votre perte, Wulfur. Un homme qui, comme peut vous le confirmer le sage Seken-Tao, ici, n’appartient pas à cette dimension, mais à une autre, en l’occurrence la même que la mienne, Fd-43-Kyu-09 pour utiliser votre terminologie.


    Cette fois, il ne s’agit plus de murmures, mais de cris de colères que poussèrent les blancs et leurs proches.


    « La différence entre lui et moi, continua Blade, c’est que je me suis retrouvé dans cette aventure à mon corps défendant et que je n’entends absolument pas garder le commandement de quoi que ce soit.


    Maintenant, les murmures de dépit montaient des rangs antients.


    « Non, non, je n’ai pas à vous commander. Vous avez d’excellents chefs parmi vous, notamment Philae, Fergust — qui a prouvé toute sa valeur aujourd’hui — et Seken-Tao, le meilleur disciple de Yug-Onvar qui, dès que toute cette affaire sera apaisée pourra vous expliquer calmement son parcours.


    « Toujours est-il qu’aujourd’hui, nous voudrions pouvoir juger Fourk et Wulfur. Tous les éléments permettant de les retrouver sont les bienvenus.


    À l’autre bout de l’immense hall, une animation se manifesta.


    — Une attaque d’un ultime carré, s’inquiéta Fergust, prêt à sauter de l’estrade pour se porter à la tête de ses hommes.


    Mais Blade lui retint le bras.


    On entendait des hurlements, des huées.


    Et soudain, on vit deux corps portés au-dessus de la mêlée : Fourk et Wulfur. Les bras autour de la tête, ils essayaient de se protéger des coups qui pleuvaient sur eux.


    — Amenez-les ici ! hurla Blade en mettant ses mains en porte-voix.


    Fourk approchait plus rapidement que son compère. Soudain, l’homme en noir disparut dans la foule. On aurait dit une mer bouillonnant, comme un requin dépeçant sa victime. Des pans de tissu noir volèrent au-dessus des têtes, des morceaux indéfinissables.


    « Amenez Wulfur ici ! répéta Blade qui n’était manifestement pas entendu.


    Et le chef des Mojderns ne réapparaissait pas. Brusquement, une boule ronde s’envola et retomba entre les mains qui se dressaient et qui la renvoyaient comme un ballon projetant derrière lui à chaque lancée une petite pluie comme une traîne d’étoile filante.


    La balle se rapprocha de l’endroit où se trouvaient Blade et ses amis. Alors ils surent avec certitude : la balle était la tête de l’homme en noir.


    Fourk, plus blanc que jamais et parvenu au pied de la tribune, regardait l’immonde jeu en se disant qu’il avait été à deux doigts de subir le même sort.


    Mais comme pour Sactor et Per-Gival, Blade annonça que Fourk allait être jugé.


    Et comme précédemment, la foule hystérique ne permit pas d’entendre le moindre mot des débats et encore moins la harangue peu déterminée de Seken-Tao.


    Le félon fut condamné à se battre pour avoir une chance de s’en tirer. Et Blade s’auto-désigna pour accomplir cette sentence. Il s’approcha de Fourk pour se battre et Philae sauta à son tour de l’estrade.


    — Que fais-tu ? lui demanda son amant.


    — Je vais lui apporter son arme, répondit-elle en montrant l’épée qu’elle tenait.


     


    Elle arriva devant l’assassin de son père et tendit l’épée vers lui, mais se fendit soudain avant de se relever, épée pointée vers le cœur. Elle enfonça la lame de toutes ses forces tandis que les yeux du traître se congestionnaient et que du sang jaillissait de sa bouche.


    Dans la confusion et sans les estrades, peu de monde avait pu voir ce qui s’était passé.


    La fille avait vengé le père.


    — Justice est faite, clama Blade en levant une nouvelle fois son épée.


    Le soir même, un grand banquet fut organisé dans l’un des grands halls communs aux Mojderns et aux Antients. Les chefs des deux camps se réunirent pour festoyer. Partout, dans les deux domaines, d’autres banquets saluaient la réconciliation.


    Nombreux furent ceux qui se pressèrent — et Philae ne fut pas la moins insistante — pour demander à Blade de devenir le chef des Antients, voire des deux communautés. Mais il déclina, d’abord parce que ce n’était pas dans sa nature, ensuite parce qu’il savait qu’il pouvait disparaître à tout instant.


    — Yug-Onvar savait exactement ce qu’il faisait, considéra l’Anglais. En nous envoyant voir le Bragib’eech, il avait parfaitement conscience de ce que nous allions pouvoir y trouver. Ce n’était pas le Bragib’eech lui-même, mais Seken-Tao qui devait devenir le nouveau chef de la communauté, parce qu’il était son meilleur élève, même s’ils s’étaient séparés ces derniers temps.


    — Mais n’est-ce pas le destin normal de la relation maître-élève, pour que ce dernier puisse enfin devenir maître à son tour ? souligna Seken-Tao.


    — Absolument, admit l’homme du MI6. Pour Yug-Onvar, nous devions réussir ou alors nous ne pourrions jamais revenir ici puisque nous n’aurions pas eu le code pour franchir la muraille invisible. Ton père, dit-il à Philae, devait savoir qu’il allait mourir. Il ne pouvait en être autrement.


    — Seulement, avec sa disparition prématurée, il n’a pu transmettre ses secrets et rituels de sa fonction, regretta Fergust.


    — Oui, mais il m’en a transmis un certain nombre auparavant. Quant à son immortalité, comme on a pu le voir, c’est plutôt un leurre et un fardeau, inutile de conserver trop longtemps une fonction ou vivre des vies trop longues qui s’étiolent. Moi-même, en Fäerie, j’ai vécu plus que je n’aurais dû, je suis heureux de reprendre un rythme vital ordinaire. En revanche, pour les secrets de transmission et de fonction, j’ai eu une autre idée : Judi et Faro m’ont expliqué dans le détail ce qui s’est passé, comment il a été tué. Involontairement, ses assassins ont quasiment commis un meurtre rituel. En souvenir de cet événement marquant et pour que les générations à venir se souviennent de ce qui s’est passé, j’ai décidé de ritualiser — avec l’autorisation de Philae — cet épisode. Il deviendra notre secret substitué pour remplacer la parole perdue.


    La proposition fut immédiatement approuvée.


    — Tout n’est pas rose en cette soirée de réconciliation, se vit obligé de signaler Fergust. Pendant que nous nous battions, nos surveillants affrontaient un tout autre ennemi, sans doute plus vicieux : les virus qui contaminent nos livres. Ils ont dû fermer plusieurs secteurs. C’est de pire en pire.


    Ce rappel d’une triste réalité quotidienne jeta un froid sur l’assemblée. « Un jour, ta dimension Fd-43-Kyu-09 risque d’être atteinte elle-même », ajouta-t-il à l’intention du Terrien.


    La fille de Yug-Onvar prit la main de Blade assis à côté d’elle et l’entraîna à l’écart.


    — J’en ai marre de ces oiseaux de mauvais augure. On verra bien comment résoudre cette question.


    — Tu as raison. Je suis certain que Seken-Tao aura une solution.


    Tout en minaudant, Philae commença à se frotter contre la jambe de Blade.


    — Caresse-moi, l’implora-t-elle.


    Il se mit à l’embrasser tout en lui enveloppant délicatement les seins dans ses mains, avant de dessiner l’ourlet de son aréole du bout de l’index au travers de sa robe.


    Brutalement, il se plia en deux.


    — Qu’y a-t-il, mon chéri ?


    — Ce… ce n’est… rien.


    Il savait très précisément ce que ce déchirement violent signifiait. Il avait l’impression qu’une scie le découpait. Il sentit sa tête partir d’avant en arrière, comme si elle était aspirée par un siphon et balancé et par des vagues. Un petit bip lancinant vint s’immiscer dans son oreille au milieu des bruits ambiants.


    Sa vue commençait à se brouiller.


    — Mon chéri, mon chéri. Que t’arrive-t-il ? hurlait Philae désespérée.


    Sa voix était déjà loin.


    — Je t’aime. Sois heureuse. Seken-Tao pourra prendre soin de toi, j’en suis sûr.


    Mais ce dont il n’était pas certain, c’est qu’elle avait entendu la fin de sa phrase.


    Il se laissa emporter par les mêmes sensations étranges qu’à l’aller, des sensations différant de l’ordinaire, entre bercement et souffrance, bruits de mer et bips irritants.


    Il retournait chez lui.


  




  

    CHAPITRE IX


    Quand Blade ouvrit les yeux, sa première image fut Lord Leighton, assis dans son fauteuil, en train de poursuivre le pauvre Shadwick sur qui il faisait pleuvoir un déluge de coups de cravache. De l’autre côté de la salle, J était partagé entre la consternation et l’hilarité.


    Mais immédiatement, une sensation incongrue titilla le nez de l’agent spécial. Il baissa les yeux et réalisa qu’il était toujours recouvert de l’infecte pâte verdâtre qui avait même partiellement séché et qui commençait à former des croûtes.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à son chef tandis que les deux savants avaient disparu dans l’autre pièce. Je suis parti combien de temps.


    — Physiquement, vous n’êtes jamais parti. La machine n’a pas fonctionné. La preuve, vous avez toujours sur vous cette écœurante vase que vous allez me faire le plaisir d’aller enlever au plus vite. Il y a juste eu un départ au niveau des électrodes qui ont dû un peu vous brûler.


    — Ah oui, c’est pour ça que j’ai ressenti des impressions picotantes et inhabituelles.


    — Sinon, vous avez dormi le temps de cet enregistrement « Amy Think-machin-chose ». Point. Leighton est furieux. Il ne sait pas d’où vient le dysfonctionnement et, naturellement, il accuse ce malheureux Shadwick.


    — Mais c’est incroyable ça. Vous êtes sûr que la machine n’a pas fonctionné ? demanda Blade très troublé.


    — Vous savez bien que je n’y connais rien. Posez la question à Lord Leighton. Tout ce que je peux vous dire, parce que c’est du concret que j’ai observé de mes yeux, c’est que vous n’avez jamais disparu de ce fauteuil.


    — C’est très bizarre alors, parce que je suis bien parti dans une autre dimension. J’y ai connu des aventures et j’en ai même des souvenirs que je n’ai pas d’habitude. Je pourrais vous raconter dans le détail ce que j’y ai fait. Enfin, en passant quelques détails, sourit-il.


    — Oui, merci, Blade, je vous dispense de vos turpitudes.


     


    Tout en tirant sur sa pipe familière, J traversa le laboratoire.


    « Allez-vous habiller et surtout m’enlever cette damnée crème. »


    Puis il se présenta à la porte du bureau de Lord Leighton qui continuait de conspuer son assistant.


    « Sir ? Sir ? Auriez-vous l’obligeance de venir par ici, je crois que Blade a des choses à dire qui pourraient vous intéresser.


    — Et vous, auriez-vous l’obligeance d’arrêter enfin de fumer ces infernales cheminées d’usine… ou quoi que ce soit d’autre d’ailleurs.


    Le savant génial et méconnu revint dans le laboratoire.


    « Il est où votre Blade, cria-t-il.


    — Ici, Lord Leighton, je finis d’enlever la pâte. C’est terrible à faire partir quand ça ne s’en va pas tout seul.


    Pendant que leur cobaye achevait de se rhabiller, J commença de raconter au scientifique ce que l’agent spécial avait déjà rapporté.


    — Impossible ! glapit Leighton. Impossible ! Il n’est pas parti. Il ne peut donc pas avoir de souvenir.


    — Écoutez, cria Blade depuis le petit vestiaire attenant, je ne sais pas comment cela s’est produit, mais hormis les translations un peu différentes de d’habitude, j’ai fait un voyage tout à fait ordinaire dans une autre dimension. Et le pire, c’est que je m’en souviens très bien, à la différence des autres fois.


    « J’étais dans une immense dimension-bibliothèque, sans ciel, sans ouverture, rien que d’immenses salles de rayonnages qui auraient contenu les ouvrages et les documents intellectuels de toutes les dimensions. Mieux même : de toutes les lignes temporelles d’une même dimension. Par exemple, j’ai pu voir des histoires de notre Terre très différentes de celle que nous vivons. Parfois les différences sont très subtiles. Par exemple, j’ai vu des pièces de Shakespeare intitulées La méprise d’Elisabeth ou La Chasse d’Herne ou même La Belle au bois dormant.


    — Ridicule, grogna Leighton.


    — Continuez Blade, l’invita J.


    — Pourquoi ridicule, Lord Leighton ?


    — Parce que ma machine à cause de cet idiot de Shadwick n’a pas fonctionné, donc vous n’avez pu partir, c’est mathématique. Tout ce que vous avez vécu, c’est de la fantasmagorie, du fantasme, en un mot de la foutaise, née de ces foutues cassettes Hemi-Sync que je n’aurais jamais dû vous faire essayer.


    « Continuez comme ça mon pauvre Blade, ricana le savant, et vous finirez à l’asile. Au Stanford Research Institute — un endroit où l’on étudie ce type de cassettes —, ils ont fait une étude sur les sujets psy et la folie. Et ils se sont rendu compte que les individus qui présentaient des prédispositions pour les expériences parapsychiques en présentaient aussi pour toutes les formes de folies, de névroses ou de pathologies mentales diverses. La question à laquelle ils n’ont pu répondre c’est : est-ce qu’un fou a plus de chances de faire des expériences parapsychiques ou est-ce que les expériences parapsychiques rendent fou ?


    — Vous ne croyez vraiment pas que j’ai pu faire ce voyage réellement ?


    — Absolument pas. Vous avez simplement rêvé.


    — Mais qu’est-ce qui vous dit que les autres fois alors, je n’ai pas simplement rêvé.


    — Non, mais dites, jeune effronté, vous voulez un coup de cravache ? menaça-t-il en levant sa badine.


    — Mais je peux même vous faire presque un plan de cette dimension, tout au moins pour les parties que j’ai visitées.


    Rapidement, il griffonna un petit croquis, en indiquant les salles, les couloirs, tous les tours et détours.


    — Tenez, dit Blade en finissant son esquisse.


    — Vous voulez vraiment vous moquer de moi et me faire perdre mon temps ? tonna Leighton.


    Blade resta interloqué. Mais le savant lui arracha son papier et retourna le motif.


    « Regardez ce que vous m’avez dessiné : un cerveau avec ses circonvolutions. Assez d’enfantillages.


    Et le scientifique anobli redisparut dans son bureau, probablement pour s’en prendre de nouveau à Shadwick.


    En ressortant dans l’air frais de la Tour de Londres après son confinement de deux jours — même virtuels —, il se dit qu’avec un peu de chance, il regagnerait Glastonbury avant que Monica se soit rendu compte de quoi que ce soit.


    Mais tout en progressant sur les pavés, il se demanda s’il avait réellement rêvé toute cette aventure et si les virus n’allaient pas un jour détruire le secteur de sa dimension dans la grande bibliothèque de Beechensylv.
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